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Introduction Générale 
 

Yann CALBERAC 
 

Université de Reims (EA 2076 Habiter et UMR 8185 ENeC 
Yann.calberac@ens-lyon.org 

 
 

Dans ces pages sont rassemblées les communications présentées par une dizaine de 
jeunes chercheurs lors de la dixième journée de la géographie qui s’est tenue le 23 novembre 
2012 à Bordeaux sous l’égide de l’association Doc’Géo et qui s’intitulait « Voyage, 
connaissances, perceptions et (im)mobilités ». Comme chaque année, l’objectif de la 
manifestation est d’interroger, sous un angle pluridisciplinaire, une thématique centrale pour 
la géographie et plus largement pour les sciences sociales ; cette année, c’est du voyage qu’il 
a été question. Le voyage peut-être appréhendé de multiples manières, que l’accent soit mis 
sur le déplacement lui-même, sur l’individu (seul ou en groupe) qui se déplace ou sur les 
motivations qui le poussent à se déplacer – mais aussi comme une méthode pour les sciences 
sociales qui ont fait du voyage et du terrain l’une des instances privilégiées de collecte et de 
construction des savoirs scientifiques. 

 
Dès lors, l’appel diffusé par les organisateurs en amont du colloque proposait des axes 

de réflexion dont les participants se sont saisis. Le rôle du voyage dans la construction de la 
connaissance est interrogé, invitation à questionner la spécificité de la géographie dont 
l’histoire est étroitement liée à la pratique du voyage. Cette distinction conduit à distinguer le 
voyage du terrain pratiqué par les scientifiques, qui en constitue une modalité particulière. 
Dès lors, si les géographes voyagent pour produire des connaissances, est-ce que tous les 
voyageurs enrichissent la connaissance quand ils voyagent ? 

 
L’appel invitait également à interroger les sensations et les impressions produites par le 

voyage. Entendu alors comme un évènement – voire un rituel initiatique – pour celui qui s’y 
livre, le voyage, parce qu’il permet de sortir du quotidien, donne accès à des lieux et à des 
contextes inconnus qui suscitent des émotions et des impressions redevables d’une approche 
scientifique. 

 
Enfin, les organisateurs invitaient les participants à clarifier les termes que recouvre 

celui de voyage en distinguant l’espace parcouru de la destination, mais également en mettant 
l’accent sur les mobilités et les capitaux mobilitaires que requiert le voyage. Le voyage est 
ainsi entendu dans sa totalité, du point de départ à la destination (et parfois même le retour), et 
ne se limite pas au séjour dans la destination : la mobilité et le déplacement participent 
pleinement du voyage. 

 
La diversité des réponses a permis une journée singulière : diversité des disciplines 

représentées (de la géographie bien sûr, mais aussi de l’histoire, de l’anthropologie, de 
l’ethnologie et des sciences de l’information et de la communication), des époques envisagées 
(de la Renaissance jusqu’à nos jours) et des contextes culturels visités (l’Europe, l’Amérique, 
l’Afrique du Nord). Chacune des contributions rassemblées ici donne à voir la richesse du 
voyage et l’intérêt pour les sciences sociales et la géographie de l’étudier, comme le rappelle 
Pascale Argod qui étudie ces questionnements à travers l’objet que constitue le carnet de 
voyage. 
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La première partie des articles met l’accent sur le rôle du voyage dans la découverte et 

la transmission des connaissances. La contribution de Sidonie Marchal propose une étude du 
journal de voyage des frères Platter dans le Languedoc, au XVIe siècle : ce long cheminement 
est pour eux l’occasion de visiter les vestiges constitutifs de la culture antique que 
l’humanisme de l’époque remet à l’honneur. Anna Schmitt, quant à elle, interroge l’animalité 
sous l’angle du voyage : l’animal exotique, rapporté par les explorateurs, constitue, pour les 
sociétés de la Renaissance, une preuve du voyage et une manière de satisfaire la curiosité des 
voyages pour ceux qui ne pouvaient se déplacer. Enfin, Laura Péaud, en historienne des 
sciences, étudie les voyages de Humboldt, ce grand savant allemand de la fin du XVIIIe et du 
début du XIXe siècle : plus qu’une simple collecte des données qui lui permettront de mener à 
bien ses multiples travaux, ces voyages ont aussi une portée ontologique qui conditionne la 
vision du monde que se construit l’auteur de Cosmos. 

 
La deuxième partie du volume met l’accent sur les motivations qui poussent les 

individus, seuls ou en groupe, à voyager. Pierre-Amiel Giraud interroge les Rencontres 
Mondiales du Logiciel Libre qui rassemblent, lors de chaque édition, des militants venus du 
monde entier : plus que la destination, c’est le rassemblement – parce qu’il donne à voir la 
communauté et permet les échanges en son sein – qui est ici la motivation essentielle, au point 
que la Rencontre elle-même fait lieu. La contribution d’Annabelle Charbonnier interroge, 
avec les outils de l’anthropologie sociale et de l’ethnologie, le trek comme une pratique 
touristique émergente : c’est l’occasion pour elle d’étudier non seulement ce produit 
touristique ainsi que l’imaginaire qu’il mobilise et qu’il (re)crée. Enfin, Etienne Toureille 
étudie les mobilités des étudiants turcs qui souhaitent faire une partie de leurs études dans l’un 
des pays de l’Union Européenne. Cette volonté est mise à l’épreuve par les multiples 
difficultés qu’ils rencontrent pour mener à bien leur projet, ce qui questionne non seulement 
la culture des jeunes Turcs, mais aussi l’Europe telle qu’ils l’imaginent. 

 
La dernière partie regroupe deux articles qui interrogent les infrastructures permettant la 

mobilité et donc le développement du tourisme. Charlotte Ruggeri analyse les projets de ligne 
ferroviaire à grande vitesse en Californie et la mise en œuvre d’un projet inédit (il n’y a 
aucune tradition de la grande vitesse aux Etats-Unis) comme celle de ses impacts sociaux et 
spatiaux. Elle met en avant les nouveaux territoires, à toutes les échelles, que la grande vitesse 
peut créer. Joseph Rabie, quant à lui, s’intéresse aux cartes routières, indispensables outils de 
localisation et de navigation : les informations qu’elles contiennent permettent non seulement 
de se déplacer mais aussi de déchiffrer les territoires traversés. La catégorie du pittoresque 
que ces cartes mobilisent pour qualifier les paysages traversés est alors opératoire pour 
comprendre le rôle que joue la carte dans les pratiques touristiques. 

 
Tous ces articles – parce qu’ils donnent à voir la richesse et la diversité de recherches 

doctorales en cours – permettent d’appréhender de multiples façons le voyage, entendu à la 
fois comme un objet et comme une pratique : c’est là le premier intérêt de cette journée 
d’étude dont ce numéro des Cahiers d’ADESS constitue les actes. 
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Introduction 
 

André-Frédéric HOYAUX  
Maître de conférences en géographie, 

UMR 5185 ADES CNRS, Université Bordeaux Montaigne 
 
 

Même si les trois textes qui vont suivre s’inscrivent dans des univers spatiaux et 
temporels différents (l’Amérique centrale et la Sibérie au début XIXe pour le texte de Laura 
Péaud ; Les côtes africaines et les Indes Occidentales au milieu XVe siècle pour Anna 
Schmitt ; et le Languedoc du début XVIIe siècle pour Sidonie Marchal), tous évoquent la 
question du rapport entre l’ici et l’ailleurs, entre le soi et les autres et au-delà traitent de la 
relation qu’entretiennent les corps en terrain ou au terrain pour reprendre l’expression chère à 
Denis Retaillé (2010, L’information Géographique, 86). Ce terrain est appréhendé tout autant 
à travers ceux des personnages (explorateurs ou scientifiques) évoqués dans ces textes que 
celui plus intériorisé des chercheures elles-mêmes par rapport à leur objet de recherche. En 
effet, à travers chaque texte, il y a un ensemble de valeurs qui entretient une réflexion sur la 
bonne distance que nous devons avoir avec nos terrains, d’ici ou d’ailleurs, d’hier à 
aujourd’hui. 

Pour autant, ces réflexions se nourrissent de l’exotisme ou de l’étrangeté en tant que 
mise en terrain. Le terrain étant de fait associé à cet exotisme, mais un exotisme de 
l’exploration du lointain, spatial (pour Humboldt ou l’animalité exotique) et temporel (pour 
l’Antiquité des frères Platter en Languedoc). Cela amène à réfléchir à deux grandes questions 
qu’abordent ces textes : 
Premièrement, les limites de notre savoir contextuel ne nous amènent-elles pas à ne pouvoir 
éclairer autre chose que ce que nous connaissons déjà, que ce que nous avons déjà appris à 
voir, et aussi que ce que nous avons envie de voir. Pensons ici à la mise en lumière d’objets 
antiques par les frères Platter durant la Renaissance. Tout un programme idéologique. Ce que 
S. Marchal explicite en indiquant que « dans le contexte des guerres de religion […] les ruines 
de Rome interrogent [sa] mémoire […] entre image de paix civile et de concorde et image 
d’une unité perdue du monde chrétienté ». Deuxièmement, même après un événement spatial 
qui nous ferait front (d’où l’idée de confrontation), et donc nous aurait mis en relation avec 
une nouveauté (qui réfère donc à la découverte), ne nous astreignons-nous pas à le ramener à 
du connu ? A. Schmitt rappelle ainsi que l’un des moyens habituels des explorateurs est de 
« restituer l’inconnu par le biais d’assimilations successives à des référents familiers ». 

Mais à côté de cela, peut-on imaginer aujourd’hui les liens intellectuels et émotionnels 
de ces explorateurs scientifiques ou non « en » ou « au » terrain ? Quelle est la transposition 
que nous faisons en tant que chercheur actuel sur cette relation-là. Ne réactualisons-nous pas 
en effet un simple rapport avec ou sur le terrain (pour reprendre les développements de D. 
Retaillé, 2010) plutôt qu’une relation entre un explorateur au terrain. Nos rationalisations, 
plus ou moins critiques envers elles-mêmes, ne présentent-elles pas une petite partie de 
l’iceberg émotionnel, ontologique dont parlent ces auteures à propos de cette relation au 
terrain ? Ainsi, dans la quête de ces trois auteurs, on peut parfois s’interroger sur les questions 
méthodologiques. Car comment penser la réflexivité d’un personnage sans celles et ceux qui 
sont censées être le cœur de ses retours sur soi. Certes, autobiographie et parcours de vie nous 
y aident mais tout cela reste hypothétique et surtout lié comme tout récit à la mise en place de 
fictions. Trop souvent, les énoncés sont alors performatifs et semblent faire autorité d’eux-
mêmes : 
« Tout d’abord, Humboldt a toujours été mû par la tension du départ. Il vit le mouvement 
comme un élément essentiel de sa vie […] Cette tension vers l’ailleurs s’exprime en termes 
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ontologiques, Humboldt atteignant son plein accomplissement par le dépaysement » (Peaud 
L.). Encore faut-il pouvoir estimer ce que l’on entend par dépaysement ? Quelle métrique, 
quelle mise en mesure de ce dépaysement utilise-t-on ? Est-ce celle de la distance euclidienne 
qui nous sépare de ces paysages et de ces êtres ? Plus c’est loin et plus cela paraît étrange et 
plus cela valorise le terrain, son exploration et les découvertes supposées que l’on y fait ? Ou 
peut-on imaginer que l’étrangeté, que l’étranger, que l’exploration et la découverte de 
l’altérité se fait aussi dans la proximité spatiale ? Tout cela réinterroge le terrain, en tant 
qu’exotisme, qu’étrange, qu’étrangeté, comme figure du lointain dans l’imaginaire collectif 
des explorateurs d’hier, mais aussi des chercheurs contemporains.  

De même, nous retrouvons au sein des textes une quête de la première fois, celle de la 
découverte mais aussi celle de pères (ou de mères) spirituels censés avoir inventés telle ou 
telle chose dans l’univers scientifique. Il y a là une sorte de besoin de sécurisation, d’ancrage 
disciplinaire qui contredit quelque peu cette mise en risque supposée du terrain. En fin de 
compte, la réflexion se déplace alors sur les liens entre innovation et filiation. Et au-delà sur le 
sens de valoriser cette première fois ou au contraire de valoriser la similitude 
épistémologique, théorique ou méthodologique avec tel ou tel devancier. 

Il y a là un jeu de place qui est intéressant à analyser tant sur nous que sur ces époques. 
Les textes qui suivent ont autant d’intérêt sur le contenu de ce qu’ils disent que sur le 
placement de celles qui le disent ! Il mène à réfléchir au regard du chercheur d’aujourd’hui 
par rapport au personnage évoqué, souvent chercheur eux-mêmes. Derrière ce placement se 
cache des manières identiques ou différentes de classer la réalité pour mieux l’investir et se 
l’approprier mais aussi pour mieux s’investir ou s’approprier en terrain et non face au terrain. 
En quelque sorte, ces textes sans le dire réfléchissent au lien entre le projet scientifique du 
chercheur et son projet de vie. La question patrimoniale telle qu’évoquée par S. Marchal est 
exemplaire de ce propos. « L’expérience patrimoniale est une expérimentation totale, point 
d’aboutissement d’une éducation humaniste ». Elle évoque une façon d’être de ceux qui font 
cette expérience. Cette façon d’être peut-elle pour autant être généralisée pour un collectif 
(social, culturel, économique, scientifique…) pour cette époque, pour cet espace. Notre 
analyse doit-elle se limiter aux constations de ces réflexions à travers le temps ou réfléchir 
aux liens fondateurs de l’être humain en terrain, en existence ? 
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Du voyage au carnet de voyage et de patrimoine : 
apprentissages d’une géographie vécue, arts visuels 

et médiation du patrimoine et du tourisme 
 

Pascale ARGOD 
Docteur en Sciences de l'information - communication 

GRESIC-MICA de Bordeaux Montaigne 
pascale.argod@iufm.u-bordeaux4.fr 

 
 

Le carnet de voyage valorise le voyage comme moyen d’apprentissage et le voyage 
authentique comme moyen de découvrir le monde grâce à une géographie vécue et sensible. 
Aussi le voyage personnalisé dans lequel le voyageur s’implique et devient actif par sa 
démarche créative, donc attentif au monde, est la promesse des voyagistes que développe 
l'édition du carnet de voyage. Valoriser le tourisme par l’esthétisme et les arts serait un atout 
de l’édition du carnet de voyage qui a bouleversé par son originalité celle du guide 
touristique. De son côté, le carnet de patrimoine qui valorise une médiation et une sauvegarde 
du patrimoine, de l’inventaire à sa vulgarisation, serait un outil de formation aux métiers du 
tourisme et du patrimoine. Oscillant entre le carnet de recherche avec la reproduction de lieux 
et le carnet de croquis avec l’exercice du rough, il deviendrait un outil pédagogique pour 
sensibiliser les jeunes à l’architecture et à l'archéologie. 
 
Mots-clés : Outil de formation ; Géographie culturelle ; Médiation du tourisme ; 
Patrimoine(s) ; Arts visuels 
 
 
Introduction  
 

Si l’édition française du carnet de voyage est unique en son genre au niveau européen 
puisqu’elle est portée depuis 19981 par un engouement étonnant, c’est que notre culture est 
doublement marquée par une tradition artistique tournée vers les arts plastiques et par un 
intérêt pour l’Ailleurs et pour la géographie. Le carnet de voyage a été le médium de diffusion 
puis de vulgarisation de la géographie, de la découverte des Terrae Incognitae, de l’étude de 
leurs ressources et de l’espace sur le terrain à partir de relevés cartographiques. « Dessiner » 
la terre est le point commun entre le carnet de route et de croquis des découvertes avec l'actuel 
carnet de voyage, avant tout album et « image de l’ailleurs » qui rend compte du déplacement 
géographique et capitalise la mémoire découverte2. Ainsi, notre tradition géographique, 
anthropologique et ethnographique marque-t-elle cet engouement pour le carnet de voyage, 
d’autant plus fortement qu’il se fait carnet de reportage ou carnet de patrimoine et qu'il 
associe arts visuels, littérature et géographie3. Dans le cadre d'une généalogie de cet objet de 

1 Médiatisation du genre éditorial "carnet de voyage" par le navigateur Titouan Lamazou qui publie ses carnets 
de voyages en 1998. Quelques rares carnets de voyage ont été cependant publiés dès le milieu des années 80. 
2 La Société de Géographie, fondée en 1821 détient des carnets de croquis d’expéditions pionnières en 
Amazonie versés au fonds de la BNF : des carnets de route de la mission Emile Arthur Thouar à la recherche de 
Jules Crevaux (1876 et 1882), dans le Chaco argentin et paragayen et en Bolivie (1886), croquis de l'expédition 
par Théophile Novis (1886). 
3 Conférence dans le cadre du séminaire « Géographie, arts et littérature » de l’ENS, Ecole normale supérieure: 
« Le carnet de voyage sans frontières : hybridité, intermédialité et interculturalité » de Pascale Argod, le 25 
janvier 2012.  
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recherche défini par le rendu dessiné ou aquarellé du voyage, l'approche scientifique a été 
lancée dès le XVIe siècle par les marins explorateurs relayés par les naturalistes lors des 
Grandes Découvertes, par les illustrateurs des expéditions militaires comme celle de 
Bonaparte en Egypte en 1798, par les géographes des expéditions scientifiques ou des 
voyages d’exploration du XIXe siècle (avec la naissance de la Société de géographie); sa 
dimension d'œuvre artistique a reçu ses lettres de noblesse sous le pinceau des aquarellistes 
anglais du Grand Tour, puis d'Eugène Delacroix dans Album d'Afrique du Nord et d'Espagne 
en 1838; elle s'est confirmée avec la vogue de l'Orientalisme et de l'exotisme. Dans une quête 
ethnographique et artistique, il s'oriente vers le carnet d'ethnologue (Argod, 2010) sous la 
plume de Paul Gauguin entre 1891 et 1903, en Polynésie : L'ancien Culte Mahorie, Noa, Noa, 
Diverses choses. Le voyage pittoresque et romantique se vulgarise entre 1770 et 1855, car les 
images offrent « les effets curieux des paysages et les traits frappants des êtres ». Dès lors le 
pittoresque devient-il un art de l'illustration4 avec les voyages pittoresques5. Depuis les années 
80's l'édition du carnet de voyage a su véhiculer les clichés de l'ailleurs à des fins de 
marketing touristique. Nourri par cette médiatisation des Carnets de Titouan Lamazou en 
1998, l'outil pédagogique est née en 2001 sous l'impulsion de la Biennale du carnet de voyage 
de Clermont-Ferrand et du CRDP d'Auvergne, Centre Régional de Documentation 
pédagogique, qui en ont fait un outil de découverte du monde, de goût de l'Autre, d'éducation 
au regard à travers les arts visuels et la pratique artistique. 

En effet, dans le carnet de voyage (centré à son origine historique sur la technique du 
dessin puis de l'aquarelle), l’image est créée par l’auteur qui intègre photo, collage, dessin ; 
elle est donc personnelle et originale, le résultat d’un point de vue subjectif sur le monde. La 
création d’une image où le texte est enlacé dans la même composition graphique, narration du 
déplacement au fil des pages liées par une charte graphique ou une signature visuelle 
caractérise le médium. L’hybridation du genre narratif tient du récit documentaire et du point 
de vue subjectif. Il s’agit de témoigner d’une expérience vécue d’un déplacement et de la 
traduire en mots et en images. Au-delà de l’illustration, il s’agit de créer une composition 
personnelle à partir de l’assemblage de fragments grâce à l’art du collage et du photomontage. 
De plus, les fonctions de l’image sont intégrées au rapport texte-image : le texte fait partie de 
l’image et agit sur l’image, il peut en modifier la fonction ou le statut. Les arts s’imprègnent 
de la nature pour apporter toute la sensibilité au carnet de voyage qui doit parler aux sens 
(Argod, 2005) : vue, odorat et goût. Par exemple, le carnet de voyage de Claudie Baran, 
intitulé Carnet d’Amazonie, livre la beauté envahissante et angoissante de la forêt tropicale en 
mêlant nervures de feuilles, écorces et insectes collectés aux expressions picturales. 
Selon le rapport au voyage qu'il entretient, le carnet de voyage se décline en quatre types : un 
outil de recueil de la mémoire et de recherche du voyageur, un genre éditorial médium du 
patrimoine et de valorisation du tourisme, une œuvre d'art réalisée a posteriori du voyage en 
atelier et un outil pédagogique innovant. A travers les points de vue de l'hybridité du genre et 
de l'outil d'apprentissage (Argod, 2009), trois approches du carnet de voyage sont proposées : 
scientifique –géographique et ethnographique – qui concerne le chercheur, pédagogique 
destinée à l'élève et l'approche touristique qui cible le grand public. Outil de recherche pour le 
géographe, du terrain à la géographie culturelle, et outil réflexif en sciences humaines6,  le 
carnet de voyage met en relations diverses disciplines7. Il se divise en deux tendances : le 

4 La peinture pittoresque qui disparaît au milieu des années 1850 du fait de l’essor de la photographie nécessite 
trois étapes effectuées par trois artistes spécialisés : les dessinateurs, lithographes et les dessinateurs. 
5 Deux modèles français de qualité : Voyage pittoresque des royaumes de Naples et de Sicile (1781- 1786) de 
l’abbé de Saint-Non et Le voyage pittoresque de la Grêce (1782-1822) du comte de Choiseul-Gouffier. 
6 Communication en colloque au colloque international « Réflexivité en contexte de diversité : un carrefour des 
sciences humaines ? » organisé par  l’Université de Limoges-DYNADIV Tours-Poitiers-Limoges, les 1 et 2 
décembre 2010. 
7 En référence aux « carnets de récoltes » de Théodore Monod : par exemple Tais-toi et marche. 
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carnet de reportage et le carnet de patrimoine8 (Argod, 2010) qui favorisent l'apprentissage 
par le voyage et l'expérience personnelle. Le carnet du patrimoine lié au genre « carnet de 
voyage » est un outil de médiation et de formation au(x) patrimoine(s) de l'école à l'université, 
suite à son succès auprès des jeunes.  

Géographe, je me suis exercée à cette pratique artistique en voyage motivée par la 
curiosité de l'Autre, des arts et des civilisations (méditerranéennes et asiatiques); artiste 
amateur, j'ai pu exposer chaque année depuis 2007 au Rendez-vous du carnet de voyage ;  
enseignante-documentaliste, je l'ai expérimenté auprès des collégiens dès 1999 ; enseignante-
formatrice, j'ai diffusé depuis 2003 cet outil auprès des enseignants dans une trentaine de 
stage de formation continue9; doctorante, j'en ai fait mon objet de recherche des "Visual et 
Cultural Studies" en Sciences de l'information et de la communication ; chercheuse et 
pédagogue, je l'envisage comme un outil d'apprentissage des langues (Label européen des 
langues 2011)10, de formation à la mobilité internationale et aux humanités à l'université. Je 
projette la création d'un Prix universitaire du carnet de voyage à destination des étudiants des 
universités de Blaise Pascal Clermont-Ferrand, de Bordeaux 4 et Bordeaux 3, qui serait remis 
lors du 14e Rendez-vous du carnet de voyage de Clermont-Ferrand. Aussi, mon regard sur le 
sujet est-il pragmatique : l'adaptabilité du médium à une pédagogie créative, motivante et 
réflexive. Les deux cent soixante productions des élèves participant au concours scolaire 
national du carnet de voyage, la dizaine de projets menés autour du carnet de voyage depuis 
2008 dans des établissements scolaires bordelais11 et dans le cadre d'échanges européens 
Comenius et Léonardo ainsi que le questionnaire proposé aux enseignants stagiaires lors du 
stage national Enseigner le carnet de voyage ont été des matériaux précieux d'investigation. 
L'expérimentation actuelle porte sur le développement du carnet de patrimoine comme outil 
de médiation et de formation au(x) patrimoine(s) et aux culture(s). J'avoue manquer de recul 
critique sur l'évaluation formative du médium au niveau universitaire. 

 
 

Le carnet de voyage, un apprentissage actif du voyage, de la découverte de 
l'environnement et d'une géographie vécue et culturelle 
 

Un outil de médiation du voyage et du tourisme, de la quête de l'authentique à 
l'expérience personnelle 
 
Le voyage est bien le sujet du carnet de voyage qu’il soit proche, lointain ou hors-

norme, il en est le faire valoir et incite le grand public à la découverte touristique. Aussi le 
voyage personnalisé dans lequel le participant s’implique et devient actif par sa démarche 
créative, donc attentif au monde, est la promesse de rencontres authentiques donnée par le 
voyagiste. Le support du carnet de voyage valorise en effet le voyage comme moyen 
d’apprentissage et le voyage authentique, voire solidaire, comme moyen de découvrir le 

8 Un corpus publié sur le carnet de recherche "Carnet de voyage -reportage : intermédialité, interculturalité, 
médiation, patrimoine" de Pascale Argod, Hypotheses.org, avril 2012. 
9 Interventions dans une trentaine de stages en Arts et culture depuis 2003 auprès des enseignants : CRDP et 
IUFM du Limousin, Rectorat et CRDP d'Auvergne, Rectorat, CRDP et IUFM d'Aquitaine. 
10 L'IFAV, association Il faut aller voir, avec le soutien du CRDP d’Auvergne (ministère de l’éducation 
nationale)  
http://www.europe-education-formation.fr/docs/20120203_RECUEIL-LABEL-2.pdf (voir la page 26). 
11 Certains ont été valorisés dans le catalogue d'exposition du Rendez-vous du carnet de voyage de Clermont-
Ferrand comme Le prix Hyppocrène 2011 de l'éducation à l'Europe pour le projet du collège Marguerite Duras à 
Libourne. 
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monde et de rencontrer l’Autre. Un projet intitulé ARTERRA12 d'un itinéraire interculturel 
transnational Europe - Balkans - Méditerranée a été présenté au 13e Rendez-vous du carnet de 
voyage de Clermont-Ferrand afin d'inciter au tourisme solidaire et aux découvertes 
archéologiques. A travers le voyage, il s’agit en effet d’accepter la perte du corps à corps avec 
sa terre et son lieu d’origine, le dépaysement et le changement de repères dans le temps et 
dans l’espace, puis de prendre ses distances avec son groupe d’appartenance et sa culture afin 
de se confronter à d’autres mœurs qui risquent de remettre en cause ses représentations et ses 
opinions, voire sa propre culture. Aussi le voyage est-il valorisé par des productions de 
l’industrie culturelle, mais aussi par les participants et les consommateurs qui diffusent leur 
expérience personnelle et dévoilent leurs impressions ; de l’autoédition au blog, ils sont les 
acteurs spontanés d’un marketing touristique axé sur l’industrie créative, de l’édition à 
l’audiovisuel. De plus, la notion d’écotourisme semble offrir des atouts marketing au voyage 
personnalisé et « customisé » tel que le reflète si bien le carnet autobiographique du voyage, 
mémoire artistique et intime du périple. Des voyagistes l’utilisent comme outil de 
communication et ont tissé des partenariats avec des plateformes de carnets de voyage. Ils 
proposent des voyages pour initier au carnet de voyage à travers des ateliers de pratique 
artistique et valorisent le voyage authentique, voire solidaire comme moyen d’apprentissage. 
Le carnet de voyage est donc lié au développement du tourisme déterminé par des logiques 
commerciales. L’effet pervers de l’idéologie du « rendre visible l’invisible » et du 
« sélectionner ce qui est le plus frappant » (Charaudeau, 2004) fait construire une vision 
parcellaire à partir de « miroirs déformants » que sont les médias qui offrent donc une vision 
stéréotypée du monde. 

L'art du carnet de voyage 

 
Pascale Argod. Gallimard - Collection Alternatives, 2014 

(160 pages illustrées par 43 artistes - carnettistes, soit plus de 250 illustrations) 

12 Raphael d'Aligny initiateur du projet, souhaite promouvoir  l'itinéraire du premier récit de voyage connu 
rédigé en 333 par une anonyme de Bordeaux à Jérusalem  : http://www.arterra-coop.eu/arterra. 
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Un outil de recherche pour le géographe, du terrain à la géographie culturelle 
 
La vision géographique du carnet de voyage-reportage13 correspond en effet à la 

démarche de l’ethnologie et de la géographie, certes différente, qui repose sur le terrain 
(Calbérac, 2010, Volvey, 2000 et 2003) et de l’expérience du local (Sanijan, 2008) : ainsi 
chaque carnet de voyage participe de cette recherche et consigne un point de vue et une 
appropriation du lieu par les sens. L’ensemble des carnets permet alors de confronter les 
points de vue, puis d’élaborer des pistes de réflexion géographique pour ainsi amener à des 
explications plus générales. De plus, la description ethnographique de l’espace est fondée sur 
le sensible, le visible et l’iconographie, puisque l’ethnographe raconte ce qu’il a vu à partir de 
son propre regard. Le carnet de voyage14, à travers son rendu visuel, pourrait porter l’héritage 
de l’anthropologie visuelle et de la démarche de l’ethnographie (Laplantine, 1996). La 
méthode ethnographique repose sur des situations d’enquête et sur la personnalité de 
l’ethnologue ou du géographe, sur l’observation et le regard pour observer et décrire. Il s’agit 
d’apprendre à se départir de ses a priori, préjugés et autres stéréotypes. L’historien Jean 
Chesneau évoque en 2002 la démarche du carnettiste en voyage louée, dans Carnets de Chine 
et dans L’art du voyage15, comme une expérience de l'Autre à travers une démarche 
personnelle : 

 
« Regarder. Laisser les paysages, les lieux, les propos, les moments, mais aussi les crises et les 
passions venir frapper l’œil et l’esprit. Revenir en soi-même. Inviter ces notations à s’affirmer par 
elles-mêmes, à résonner, à prendre leur sens et leur poids. Transcrire. Revisiter en esprit ce que le 
regard ou l’oreille ont saisi pour ensuite le reformuler en termes communicables. Donc donner à 
autrui matière à voir, à lire tout autant. C’est dire que le carnet de voyage est l’opposé même d’une 
démarche introvertie. Le carnet de voyage est un être-avec-les-autres et pas du tout un 
enfermement dans le Moi-je ». 

 
Le carnet de voyage peut aussi être un outil de la géographie culturelle (Claval, 1995), 

de la géographie sociale (Di Méo, 1998) et de la géographie socioculturelle (Raibaud, 2011) - 
renonçant à toute hiérarchie entre le social et le culturel - qui mettent en avant la 
représentation que la société se fait de son espace à travers les notions d’identité, 
d’appartenance, de « géocitoyenneté » et les mythes. Elle peut trouver, avec l’anthropologie 
du voyage, des approches communes de réflexion afin de connaître les savoir-faire en matière 
de repérage géographique des sociétés humaines. En effet, avec les carnets de voyage, il s’agit 
d’appréhender les civilisations à travers les rapports de l’homme et de son environnement; en 
somme, une approche géographique de l’anthropologie (Wackermann, 2008), pour définir, 
selon les sociétés et les peuples, le rôle de l'espace et la notion de territoire. 
 
Ainsi, Claire et Reno Marca proposent dans leurs carnets de voyage leur point de vue de 
carnettistes - voyageurs, à la fois reporters et géographes; ce qui nécessite une préparation 
documentée du voyage, une collecte d'informations sur place et une mise en contexte du point 
de vue à postériori du vécu. Le travail d'enrichissement documentaire sur les singularités 
culturelles et la situation politique donne une dimension géographique à leur narration du 
voyage et à leur regard distancé sur l'actualité géopolitique et, parfois, dans la grande filiation 
de la géographie encyclopédique du XIXe siècle. 
 

13 Voir les carnets de voyage de Claire et Reno Marca (Figure 1et   Figure 2) qui sont intervenus au 
festival international de géographie Saint Dié des Vosges en 2011 en tant qu'auteurs de quatre ouvrages  Trois 
ans de voyage, Madagascar, Alger et depuis de Journal en Mer d'Arabie (L'Hermé, 2012). 
14 Les carnets de terrain des géographes ne sont généralement pas publiés, même si certains carnets sont 
accessibles  comme ceux de Vidal de La Blache ou de Jean Dresch. 
15Prix Ptolémée du Festival international de géographie de Saint-Dié des Vosges de 1999.  
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Figure 1 - Claire et Reno Marca  Figure 2 - Claire et Reno Marca,   

ed. Aubanel, 2008.  ed. Hermé, 2005. 

  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Un outil pédagogique de démarche ethnographique, d'expression personnelle et de 
"formation au regard" 
 
Le carnet de voyage a renouvelé les pratiques éducatives afin qu’elles soient centrées 

sur l’apprenant dans une démarche de « méthode active » qui favorise l’initiative, le travail 
coopératif et la production personnelle prônées par la pédagogie Freinet16. De plus, la 
démarche de l’enquête spécifique à l’ethnographie réappropriée lors des « classes-enquêtes » 

17 peut accompagner le carnet de voyage. La méthode ethnographique mobilise des entretiens 
informels et des observations in situ consignées dans un carnet de terrain ou « carnet 
d’enquête » qui développe la pratique du journal (Hess, 1998). La réalisation d’un carnet de 
voyage permet d’allier la démarche artistique à la démarche documentaire et obéit à plusieurs 
objectifs afin « d’être au monde ». Cet outil pédagogique mobiliserait alors autant 
l’hémisphère gauche que l’hémisphère droit du cerveau (Edwards, 2002). Le reportage 
graphique est tourné vers l’observation et forge un regard différent sur le monde et sur 
l’Autre. Les carnets de voyage créés18 sont à la fois documentaires et artistiques, entre média 
d’information et œuvre d’art, sur le modèle du genre éditorial qui oscille du guide touristique 
au livre d’artiste.  L’observation est une démarche investigatrice car elle sélectionne des 
critères en fonction des questions, elle fait se questionner et questionne les objets. Ainsi 
l’élève sélectionne des critères d’observations et de comparaisons. Associer et confronter 
facilitent l’abstraction et la modélisation. Le dessin y contribue alors en affinant l’observation. 
L’élève comprend en effet l’expérience en réalisant un schéma explicatif selon une 
chronologie rigoureuse. Il précise ce qu’il pense et croit avoir compris dans la partie 

16 Célestin Freinet œuvre dans les années 1920 pour une pédagogie centrée sur l'élève, acteur de ses 
apprentissages dans une école où chaque enfant peut s'exprimer, se responsabiliser, coopérer, expérimenter et 
s'ouvrir sur le monde et accède à une réelle prise de responsabilité dans la classe. 
17 Dans l'esprit de l'Education nouvelle, Célestin Freinet découvrir en 1923 "la classe-promenade" qui ouvre la 
classe sur le monde à travers des sorties scolaires : l'enfant étudie le milieu en observant in situ l'environnement. 
18 Création de carnets de voyage : une diversité d’approches éducatives. Pascale Argod. InterCDI, n°228, 2010, 
p. 64. 
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personnelle. Il accomplit ainsi un passage de son expérience intuitive et vécue à 
l’objectivation de ses représentations en choisissant le vocabulaire approprié pour être lu et 
compris d’autrui. L’écrit personnel permet aussi de fixer ses propres hypothèses et 
d’argumenter son point de vue. La journée des scolaires19 du Rendez-vous du carnet de 
voyage de Clermont-Ferrand20 permet aux élèves de découvrir le carnet de voyage comme 
production artistique et comme album à lire. Pour favoriser les productions, deux projections 
cinématographiques et quatre ateliers avec des carnettistes sont proposés aux élèves (école, 
collège, lycée), ainsi qu’un stage de formation académique « Enseigner le carnet de voyage » 
destiné aux enseignants depuis 2003 et aux personnes ressources en arts et culture depuis qu’il 
est devenu national en 2008 et organisé par le SCEEREN-CRDP d’Auvergne. Responsable du 
stage, j'ai proposé de nouvelles approches éducatives : l’éducation à l’environnement et au 
développement durable  en 2008, l’interculturel en 2009, le patrimoine en 2010, l’éducation à 
l’Europe et à la mobilité internationale en 2011, l'éducation aux médias en 2012. Chaque 
classe bénéficie d’un parcours personnalisé qui permet à leurs participants de rencontrer les 
120 carnettistes présents. Accompagnés d’un étudiant du Master  de l’université de Clermont-
Ferrand ou d'un lycéen de section artistique, les élèves ayant participé au Prix Elève du carnet 
de voyage découvrent la diversité des genres utilisés, mais aussi la variété des formes de 
voyages, de destinations, de pays et de cultures. En somme, ils « voyagent » à la découverte 
du monde, de stands en expositions des originaux de carnets de voyage, et découvrent ainsi la 
diversité géographique et culturelle de la planète. Depuis 2001, le Prix Ecole-collège-lycée du 
carnet de voyage21 distingue les meilleures productions des classes, de la maternelle à la 
terminale, de l’Académie d’Auvergne et, à partir de 2007, de toutes les académies en France. 
Depuis 2009, un nouveau prix a été créé : le Prix Elève du carnet de voyage numérique22. Le 
médium est non seulement un outil pédagogique de l’éducation à l’interculturel, à l’éducation 
au développement durable et au patrimoine, mais une production éditoriale à destination du 
grand public et d'incitation au tourisme. 

 
 

Le carnet du patrimoine, un genre éditorial "Carnet de voyage" et un outil 
de médiation et de formation au(x) patrimoine(s) 
 

De la médiation du tourisme par une esthétique de l'Ailleurs, des arts visuels à 
l'exotisme 
 
Valoriser le tourisme par l’esthétisme et les arts plastiques et graphiques est né de la 

carte postale et de l’affiche touristique, mais l’édition du carnet de voyage a bouleversé par 
son originalité celle du guide touristique. Niche éditoriale de ce secteur, le carnet de voyage, 
de par son hybridité, sa large palette artistique et son intermédialité, ouvre de nombreuses 

19 au nombre de 2500 avec leurs enseignants en 2009 : http://www.rendezvous-carnetdevoyage.com/page-jeune-
public. 
20 Manifestation culturelle nationale,  à la fois salon du livre, biennale artistique et festival du film de voyage 
qui reçoit plus 18 000 visiteurs sur trois jours de novembre. http://www.rendezvous-carnetdevoyage.com/page-
presentation--2. 
21 de la maternelle à la terminale organisé par le  CRDP d'Auvergne et l'IFAV : 1112 élèves participants dont 
933 de l’Académie de Clermont-Ferrand, soit 55 établissements (dont cinq hors académie), 239 carnets de 
voyage présentés au concours et 20 carnets multimédias. http://www.cndp.fr/crdp-clermont/crdp/LireArticle-
871-une-crdp.htm. 
22 Réactualisé en novembre 2012 avec le lancement du Prix Elève du carnet de reportage numérique organisé 
par le CRDP d'Auvergne et le CLEMI national, Centre de liaison et d'enseignement des médias d'information du 
Ministère de l'Education nationale : diffusion nationale en janvier 2013. 
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pistes afin de valoriser le tourisme23 par l’esthétique et l’art souvent appropriés à l’appel de 
l’exotisme. Le carnet de voyage peut en effet véhiculer des représentations touristiques et 
esthétiques d’un espace perçu comme un « produit » et un média à analyser. La sémiologie de 
l’image permet de déterminer en quoi les images offrent un regard interculturel sur le monde 
et comment le carnet de voyage oscille entre géographie vécue et géographie de l’imaginaire. 
Le carnet de voyage séduit-il le lecteur grâce à des attendus ou des clichés en référence à des 
représentations collectives autour du voyage, de sa destination ou du pays choisi ? Incite-t-il 
ainsi à voyager à travers une vision touristique proposant des lieux communs ? Ce médium 
serait-il une plus-value pour l’imaginaire touristique, une mise en valeur patrimoniale, 
culturelle ou ethnographique, artistique, voire un atout marketing du tourisme à travers une 
esthétique du site ? Le secteur éditorial du tourisme se tourne en effet vers un ouvrage 
hybride, issu autant du carnet de voyage que du guide touristique : le carnet de patrimoine, un 
outil de médiation et de sauvegarde du patrimoine.  

Le carnet de patrimoine valorise une médiation et une sauvegarde du patrimoine de 
l’inventaire à sa vulgarisation. Les carnettistes et les missions archéologiques semblent 
œuvrer pour le développement du patrimoine local. Ces carnets seraient donc des outils de 
formation aux métiers du tourisme et du patrimoine et de valorisation de l’ethnographie, du 
patrimoine culture des routes mythiques ou des itinéraires culturels en Europe. Une large 
palette de carnets valorise aujourd’hui le patrimoine local, régional et mondial pour décrire le 
pittoresque du pays. Le carnet de voyage emprunte à différents genres graphiques ou 
artistiques hérités du carnet de recherches, du compte-rendu de fouilles archéologiques ou de 
l’inventaire patrimonial. Il a surtout été marqué par l’essor de l’aquarelle et du tourisme en 
l’Angleterre au XVIIIe. La circulation de ce genre hybride d’un média à l’autre reflète, à 
travers une large déclinaison thématique, les destinations touristiques appréciées. Aussi 
l’édition pluri-média, ouvrage, revue et audio-visuel, obéit-elle à un engouement pour le 
tourisme culturel dans les sites classés « patrimoine mondial de l’humanité » par l’Unesco : 
carnets de voyage de Vincent Besançon sur la cité d’Angkor, de Charles Chauderlot sur les 
hutong de Pékin, d’Elsie Herberstein sur la médina d’Alger. De l’inventaire des sites aux 
carnets de patrimoine, ce genre favoriserait la valorisation touristique, l’esthétisme et la mise 
en scène des sites à travers l’image fixe et l’image animée. Le témoignage vécu et sensible, la 
narration de l’expérience vécue au fil du périple et la quête d’un tourisme authentique seraient 
aussi d’autres atouts que les éditeurs régionalistes savent utiliser à bon escient pour inciter au 
tourisme régional et réaliser, à cette fin, une hybridation des genres guide touristique et carnet 
de voyage. 

 
Le carnet de patrimoine, un outil de formation professionnelle et d'éducation au(x) 
patrimoine(s) et aux cultures 
 
Le stage national de formation en arts et culture Enseigner le carnet de voyage permet 

de valoriser cet outil pédagogique pour l’enseignement de l’histoire des arts, sujet de la 
formation proposée en 2008 sur l’éducation au patrimoine. Deux actions bordelaises y ont été 
diffusées : Monumérique-Archimérique et les Carnets de voyage de Léon Drouyn24 qui 
offrent un témoignage iconographique considérable sur les monuments aquitains avant le 
développement de la photographie. A partir d’un corpus de documents numérisés, les élèves, 
accompagnés par les professionnels du patrimoine, découvrent un patrimoine historique, 
artistique, matériel ou immatériel afin de réaliser une production numérique de type carnet de 

23Voir la carte heuristique intitulée "Le carnet de patrimoine et de voyage et la valorisation du tourisme" publiée 
sur mon carnet de recherche Hypotheses.org, le 15 novembre 2012 : http://cdevoyage.hypotheses.org/. 
24  Le comité de liaison de l’Entre-deux-Mers a numérisé le fonds graphique de Léo Drouyn (1816-1896), artiste 
et archéologue du XIXe siècle. 
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patrimoine multimédia accessible sur le portail numérique BNSA, banque numérique du 
savoir d’Aquitaine. Oscillant entre le carnet de recherche avec l’exercice du rough25 et le 
carnet de voyage avec la reproduction de lieux admirés, le carnet de croquis peut devenir un 
outil pédagogique pour sensibiliser les jeunes au patrimoine et à l’architecture. Le carnet de 
voyage incite à la découverte du patrimoine à travers un large panel de titres édités et part du 
terrain et de la quête initiatique et artistique, anthropologique pour développer la réflexivité et 
la recherche documentaire sur l’Autre et l’Ailleurs. Il sensibilise au tourisme authentique, à la 
rencontre de l’Autre et à la protection de l’environnement et du patrimoine à partir d’une 
éducation au regard. Parmi dix prix du 13e Rendez-vous du carnet de voyage, le concours Prix 
Vulcania récompense le meilleur carnet de voyage de découverte environnementale, 
géographique ou ethnographique d’une région volcanique et consiste en l’attribution d’une 
bourse de voyage à destination d’un pays volcanique. Avec la thématique « Histoires en 
terres volcaniques », le voyageur peut aborder à travers la création d’un carnet de voyage les 
mythes et les légendes, la vie quotidienne de la population, la menace de l’éruption, etc. 
Ainsi, les arts, les sciences et les sciences humaines peuvent être abordés autour de ce paysage 
aux particularismes remarquables ; l’identité volcanique interpelle le carnettiste qui médiatise 
ses sentiments, ses impressions, son regard et ses découvertes grâce à la création plastique.  

Un espace au sein de la manifestation est consacré aux carnets de patrimoine qu’ils 
soient carnets de recherches en sciences humaines, de récoltes géographiques ou 
ethnographiques ou orientés vers l’archéologie, l’architecture, la géologie, donc d’inventaire 
et de médiation des patrimoines. Une formation des étudiants du Master Métiers du tourisme 
de Clermont-Ferrand est organisée afin que le carnet de voyage et de patrimoine soit un 
« outil de formation à la mobilité internationale et aux métiers du tourisme »26, comme il l'est 
depuis 2001 dans l'éducation nationale lors du stage national de formation Enseigner le carnet 
de voyage  depuis 2003. Le projet Carnet de voyage intermédia (de l’ouvrage au site web – 
blog ou à l’audio-visuel), outil pédagogique, créatif et artistique pour l'apprentissage des 
langues et pour l'éducation à l'interculturel de la maternelle à l'université a reçu en 2011 le 
Label européen des langues27. Il est référencé depuis 2012 dans le réseau NELLIP Network et 
sur la base Langues Europe de la Commission Européenne.  Dans son prolongement,  nous 
souhaitons lancer un prix universitaire du carnet de voyage et de mobilité28 en vue d'une 
remise des prix lors du 14e Rendez-vous du carnet de voyage. 
 
 
Conclusion 

 
En conclusion, à travers les points de vue de l'hybridité du genre et de l'apprentissage, 

trois approches du carnet de voyage ont été abordées : scientifique -géographique et 
ethnographique, pédagogique et touristique. Elles concernent des publics différents du 
chercheur, à l'élève et au grand public. Les différentes catégories de carnets complexifient la 
définition d'un genre hybride : à la fois carnet de recherche, carnet de croquis ou de reportage 

25  C'est l'abréviation de l'anglais rough draft (« brouillon »). Le rough est une illustration sommaire destinée à 
donner au client ou au concepteur un aperçu visuel d'une illustration ou d'une mise en page. 
26 Conférences que j'ai dispensées aux étudiants de Master "Métiers du tourisme" de l'université Blaise Pascal 
de Clermont-Ferrand : « Carnets de voyage et de patrimoine, de la valorisation du patrimoine et du tourisme » 
(Pascale Argod, 18/11/2011), « Le carnet de patrimoine outil de valorisation du tourisme culturel », « Création 
plastique d'un carnet de voyage pour une valorisation touristique par la créativité » et « Réaliser un carnet de 
voyage dans le cadre d'une mobilité internationale pour l'apprentissage des langues » (Pascale Argod, 15 et 16/ 
11/2012). 
27 http://www.europe-education-formation.fr/docs/20120203_RECUEIL-LABEL-2.pdf (voir la page 26). 
28 Avec la collaboration des universités suivantes : Blaise Pascal de Clermont-Ferrand, Montesquieu de 
Bordeaux 4 et Montaigne de Bordeaux 3. 
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graphique, parfois guide touristique. Niche éditoriale de l'édition touristique et passeport pour 
l'ailleurs, le carnet de voyage valorise le tourisme par l’esthétique. Albums illustrés de 
restitution d'inventaire des patrimoine(s), les carnets de patrimoine se déclinent selon leur 
thématique en carnet d'architecture, carnet d'archéologie, carnet d'ethnographie, carnet de 
guerre et carnet d'environnement. Mon carnet de recherche intitulé Carnet de voyage - 
reportage29 révèle l'étendue du médium à la rencontre  « art et spatialités » (Volvey, 2003), 
selon quatre spécificités : « intermédialité, interculturalité, médiation, patrimoine». 
Cependant, la vulgarisation des découvertes et de l'Ailleurs, l'expérience vécue, 
l'apprentissage par le voyage  semblent les dénominateurs communs entre les différentes 
approches du carnet de voyage (scientifique, pédagogique et touristique). Les notions de 
passage, de transmission et de partage font du carnet de voyage un passeport vers l'Autre et un 
médium  initiatique ou de quête interculturelle grâce à une géographie vécue, expérimentée, 
au contact du terrain, de l'environnement et des peuples. Cette ethnographie géographique 
tendrait vers la capacité au savoir être autant qu'au savoir-faire de l'apprenti géographe. « Il 
faut aller voir » préconise le géographe qui, devenu carnettiste, ajouterait : « il est utile de 
faire partager et de diffuser sa découverte car c'est une finalité de la « géographie » afin de 
mieux appréhender le monde ». Depuis douze ans, le carnet de voyage est devenu un outil 
éducatif innovant30, défini comme un passeport d’ « initiation » et de curiosité du monde 
qu’engendrent le voyage et la géographie vécue. Aujourd'hui, le carnet de patrimoine pourrait 
être un médium de formation personnelle et professionnelle adapté aux Masters Patrimoine, 
Culture ou Tourisme que l'université pourrait investir et expérimenter. 
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Voyage universitaire, humaniste et archéologique, le voyage en Languedoc de Félix et 
Thomas Platter, deux jeunes étudiants bâlois, témoigne d’une expérience patrimoniale de 
l’Antiquité. Par la réactivation d’une mémoire de l’Antiquité, et par une lecture diachronique 
des paysages, l’espace languedocien se laïcise et se charge de signes nouveaux. L’expérience 
patrimoniale des frères Platter est alors une expérience totale, associant des savoirs acquis par 
la lecture d’œuvres antiques, une confrontation aux vestiges monumentaux in situ et mobiliers 
dans des cabinets de curiosités, et la rencontre avec une sociabilité d’antiquaires. Félix et 
Thomas dressent un premier inventaire du patrimoine de l’antique Narbonnaise. Par la 
richesse de ses vestiges le Languedoc incarne alors, dans l’imaginaire plattérien, une terre de 
substitution de la romanité antique. 
 
Mot-clés : Voyage ; Antiquité ; patrimoine ; paysage ; mémoire 
 
 
Introduction  
 

Le 10 octobre 1552, Félix Platter (1536-1614) quitte la ville de Bâle pour étudier la 
médecine à l’Université de Montpellier où il séjourne plus de quatre ans. Le 16 septembre 
1595, son jeune demi-frère, Thomas (1574-1628), emprunte le même chemin. Devenu 
médecin reconnu, titulaire de la chaire de médecine et vice chancelier de l’Université de Bâle, 
Félix accompagne Thomas quelques heures sur le chemin qui va le mener vers le Dauphiné, la 
vallée du Rhône puis le Languedoc. Les conditions du départ de Thomas témoignent de la 
formidable ascension sociale qu’a connu la dynastie Platter au XVIe siècle à Bâle (Leroy 
Ladurie 1995, Leroy Ladurie 2000, Leroy Ladurie 2006, Katritzky 2012).  

Les voyages des frères Platter à destination du Languedoc témoignent de la mobilité des 
élites dans l’Europe de la Renaissance où circulent étudiants, médecins, professeurs, 
diplomates, ambassadeurs, négociants, pèlerins ou artistes de toutes nationalités, comme ils 
témoignent également d’une pratique nouvelle du voyage. Initiatique, universitaire 
(Guilleminot 1987), le voyage est aussi « une conception humaniste du déplacement dans 
l’espace » (Doiron, 1993, p. 37). Cette pratique renouvelée du voyage que se doit de faire tout 
humaniste s’accompagne pour certains d’une expérience de l’écriture du moi (Smith 2004).  

Tel est le cas des frères Platter. Félix et Thomas rédigent a posteriori une relation de 
leur voyage en Languedoc et des quelques années passées à Montpellier, années qui sont 
autant d’occasions d’excursions dans les environs plus ou moins immédiats de la capitale 
estudiantine (Castelnau, Vendargues, Maguelone, Nîmes, Arles ou Aigues-Mortes), que de 
véritables voyages à travers le Languedoc1. Félix met en forme son expérience de voyageur et 
d’étudiant, de « voyagiste » (Liechtenhan, 1994, p. 143) lors d’une épidémie de peste à Bâle, 

1 Thomas entame en 1599 un voyage vers la Catalogne. Son retour pour Bâle prend la forme d’un Grand Tour 
via l’Angleterre et les Pays Bas. 
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de 1609 à 1614, grâce aux carnets de notes prises lors de son séjour et à la correspondance 
entretenue avec son père. Le texte qui en résulte porte le simple titre de Journal. Il oscille 
entre « mémoire, récit de voyage, journal et traité de médecine ». Ce n’est réellement qu’à 
partir du départ pour Montpellier que le texte devient véritablement récit de voyage 
(Liechtenhan, 1993, p. 458-459). Thomas, de son côté, entame la rédaction de son voyage dès 
1605. Son texte s’intitule Dess Thomae Platters Reyss2 (Le Voyage de Thomas Platter) et 
s’accompagne d’un sous-titre particulièrement développé3. Si le déroulement de ce voyage ne 
doit pas être hasardeux, l’écriture du voyage est elle aussi codifiée, répondant aux préceptes 
édifiés par Juste Lipse (Liechtenhan 2006).  

Le voyage est dépaysement4, et, par l’écriture, il est « artialisé » et devient paysage 
(Roger 2008). Et si le voyage des frères Platter en Languedoc est un voyage universitaire, il 
est aussi un « voyage archéologique » (Chevallier, 1987, p. 363). La plume de Félix et 
Thomas fait surgir des traces héritées du passé antique du Languedoc5, des monuments au 
sens premier du terme, des objets « qui interpellent la mémoire », « un passé invoqué et 
convoqué », exerçant une fonction anthropologique (Choay, 2007, p. 14-15). Leurs 
observations s’inscrivent dans la continuité du mouvement initié en Italie où, dès le XVe 
siècle, érudits et humanistes entament un grand recensement des vestiges antiques (Choay, 
2007, p. 25). Dans cette découverte de l’Antiquité, le Languedoc, situé entre Italie et Espagne, 
occupe une place privilégiée : il s’agit de l’ancienne Provincia, l’antique province de 
Narbonnaise, au sujet de laquelle Pline l’Ancien dit au Ier siècle : « Ce n’est pas une province, 
mais l’Italie elle-même » et dont la richesse des vestiges monumentaux atteste l’opulence à 
l’époque romaine.  

Le voyage des frères Platter en Languedoc au XVIe siècle réactive ainsi la culture 
antique. Le rapport aux survivances de l’Antiquité est une expérience multiforme : le voyage 
offre une médiation nouvelle aux « objets porteurs de temps » qui constituent alors un 
patrimoine (Sibory 1998). La pratique du voyage met « sur le même plan passé et présent » 
(Margolin 1987). Parce que le voyage est une expérience intellectuelle _ les frères Platter, 
imprégnés de culture classique, lisent les textes antiques et interrogent les paysages qui 
s’offrent à eux par cette médiation _ et parce qu’il est une expérience physique _ Félix et 
Thomas marchent, observent in situ, touchent les vestiges _, le voyage est une expérience 
patrimoniale de l’Antiquité. Interrogeant dans leur convergence et leur divergence les 
processus de construction d’un savoir autour de l’Antiquité et de sa mémoire, leurs récits de 

2 Les deux ouvrages sont rédigés en langue allemande. Bâle est la première cité suisse à avoir adopté les normes 
allemandes pour la langue écrite. Ces deux textes ont été publiés en allemand en 1840, puis traduits en français 
au cours du XIXe siècle. Le voyage de Félix a été édité en 1892 sous la référence suivante, Platter F. 1892, Notes 
de deux étudiants bâlois publiés d’après les manuscrits originaux appartenant à la Bibliothèque de l’Université 
de Bâle. Le voyage de Thomas Platter a été l’objet d’une réédition commentée sous la direction de Leroy 
Ladurie. 
3 « Description du voyage qu’a effectué Thomas Platter, docteur en philosophie et médecine de l’Université de 
Bâle pendant quatre ans et cinq mois : à partir de Bâle, et de là dans le très beau royaume de France, puis en 
Espagne, et de nouveau en France ; ensuite, ayant traversé ce pays, il a voyagé aux Pays-Bas ; puis, passant 
derechef en France et, de là, aux Pays-Bas : enfin, partant des Pays-Bas, et traversant encore la France, il est 
revenu à Bâle. On lira ici comment il a quotidiennement voyagé ; ce qui s’est passé de mémorable pendant tout 
le voyage et ce qu’il a vu de remarquable en chaque endroit. Tous les paysages, villes, monuments et autres 
objets, fort nombreux les uns et les autres, qui sont dignes d’être évoqués en mémoire, ont été longuement 
décrits ; et une bonne partie d’entre eux ont été dessinés à la plume, ou autrement… », Leroy Ladurie, 2000, p. 
63. 
4 Le voyageur est soustrait à son pays et auxquels paysages dont il est habitué. Dans son article « Barbarus hic 
ego », Alain Roger développe l’idée que le voyage est même plus qu’un dépaysement : « Dépaysés ? Mieux 
vaudrait dire ‘‘empaysés’’, réduits à ce pays, ce sale pays sans paysage. Nous ne sommes pas dépaysés mais 
dépaysagés. », Roger A., 1994, p. 19. 
5 Pour cette étude seront retenues les limites historiques du Languedoc en tant que province au XVIe siècle (dont 
Toulouse). 
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voyage offrent un témoignage du processus d’artialisation des traces héritées de l’Antiquité et 
de leur patrimonialisation dans l’Europe de la deuxième moitié du XVIe siècle. 
 
 
« Marcher avec les outils de son érudition dans le temps passé de cet 
espace », les voies de l’artialisation des paysages antiques 
 

Le voyageur est « un individu qui marche avec les outils de son érudition dans le temps 
passé de cet espace » (Meletiadis, 2008, p. 160), il s’engage dans une expérience personnelle 
qui met en œuvre un rapport « synesthésique »6 au temps et à l’espace. Le voyage renaissant, 
comme celui des frères Platter, n’est pas errance. Il nécessite une préparation à l’aide de 
supports tels que cartes, guides de voyage, textes et cosmographies, supports qui se 
développent au XVIe siècle. La ville de Bâle, d’où sont originaires les frères Platter s’inscrit 
dans cet épanouissement intellectuel de la Renaissance. Située aux débouchés des cols alpins 
de la Suisse, la ville est un haut lieu de l’humanisme d’Outre-Rhin. Une université _ la seule 
de la confédération helvétique _ y est fondée en 1459 (Crousaz, 2012, p. 53). Comme Venise, 
Florence ou Rome, la ville voit s’installer d’illustres imprimeurs dès le XVe siècle (Froben, 
Amerbach), des humanistes (Erasme, Beatus Rhenanus) et des géographes tels que Munster 
(Aujac, 2009, p. 161-162). L’autre grande caractéristique de la République de Bâle est son 
adhésion aux thèses réformées de Zwingli. Aussi le regard des frères Platter, qui participent 
pleinement d’un réseau de sociabilité issu de la Réforme (Guilleminot, 1987, p. 188), est un 
regard érudit et laïcisé qui engendre une perception paysagère propice à la redécouverte de 
l’Antiquité. 

 
Des paysages languedociens lus à la lumière d’outils antiques ou hérités de l’Antiquité 

 
Les paysages du Languedoc sont d’abord lus à travers le prisme des textes 

géographiques antiques. Comme Strabon dans sa Géographie, Félix note à plusieurs reprises 
l’apparition ou la disparition de la vigne et l’olivier, dessinant ainsi un paysage 
méditerranéen. Thomas lit Strabon, Jules César ou Cicéron : il lit les paysages du royaume de 
France et notamment la topographie des villes par le prisme de la Guerre des Gaules. Comme 
dans la Géographie, les hydronymes qu’il cite sont latins. L’œuvre de Strabon demeure le 
cadre dans lequel s’inscrivent les connaissances nouvelles et dans lequel les Platter peuvent 
construire et écrire un discours, de type essentiellement chorographique pour Thomas.  

Le voyage des frères Platter est ainsi une expérience renouvelée des géographes 
antiques, il mobilise des outils hérités de l’Antiquité (Smith 2004), mais il mobilise aussi des 
outils conçus à la Renaissance et qui réinvestissent le modèle cosmographique antique. 
Malgré les grandes découvertes, celui-ci reste efficient (Besse, 2009, p. 152). Félix utilise la 
Cosmographie de Munster, œuvre qui contribuera à diffuser la connaissance géographique 
dans toute l’Europe et dont la première édition est imprimée à Bâle en 1544. Thomas, quant à 
lui, utilise la Cosmographie de Belleforest, et son expérience du voyage mobilise un outil 
nouveau. Thomas dit visualiser, lors de son passage à Toulouse, son itinéraire sur une carte. Il 
s’agit vraisemblablement de la carte d’Abraham Ortelius, Theatrum Orbis Terrarum, atlas qui 
comprend la première carte du Languedoc (Broc 1987, Besse 2009). Les concordances entre 
le texte plattérien et la carte d’Ortelius sont multiples, Thomas signale comme Ortelius, entre 
Béziers et Narbonne, zones humides, étangs et notamment un passage difficile, le « Pas du 
Loup ». 

6 Expression utilisée par André Chastel pour définir l’expérience patrimoniale lors des Entretiens de 
l’Architecture et du Patrimoine, 9 novembre 2011, Paris. 
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Aussi, lors de la rédaction de son voyage, Thomas est commentator de ce qu’il voit, 
mais il est aussi scriptor et compilator : il compile, synthétise, voire confronte plusieurs textes 
à propos d’un site. Pour la description de Narbonne, Thomas voit comme son frère des 
antiquités enchâssées dans les remparts de la ville, mais il évoque aussi le rôle de la colonie à 
travers le Pro Fonteio de Cicéron _ Narbonne est une citadelle du peuple romain _, et cite la 
Cosmographie de Belleforest (1575) lorsqu’il évoque les différentes origines de Narbonne et 
son surnom de « cloaque de la Gaule ». 

 
De la cosmographie aux guides de voyage, la perception depuis la route : l’espace se 
charge de signes nouveaux  

 
Les récits plattériens laissent transparaître une sensibilité face à l’espace perçu, 

sensibilité nouvelle de la naissance du paysage (Roger 2008). L’espace décrit par les Platter 
ne se réduit pas à celui d’une cosmographie, il n’est pas perçu et décrit depuis un point de vue 
surplombant mais depuis la route, il devient alors paysage. Cette focalisation dans la 
description est très caractéristique du récit de Félix : l’aîné esquisse des paysages, souligne 
aussi la présence de certaines espèces végétales, d’un étang ou de chemins creux. Ses 
descriptions ne sont pas sans rappeler La Guide des Chemins de France7, publiée par Charles 
Estienne, ouvrage qui est le premier guide routier imprimé en langue vulgaire dédié à la 
France (Bonin 1961). Dans ce guide « l’espace du voyageur apparaît chargé de signes, de 
traces, que le guide déchiffre pour en faire, littéralement, ‘‘profiter’’ le voyageur », et certains 
marqueurs paysagers deviennent autant « de jalons marquant la progression du voyageur » 
(Liaroutzos 2011). Dans ce guide, la romanité est incarnée par les vestiges de la ville de 
Nîmes avec ses arènes, la Tourmagne, une fontaine puis, à trois lieues, le « Pont du Gard » 
(sic), et par la toponymie (« Narbonne a donné son nom à la Gaule Narbonnaise »). 
L’itinéraire que Félix emprunte pour relier Nîmes à Montpellier, ou Montpellier à Béziers, est 
celui que l’on peut lire dans La Guide des chemins de France. Le paysage se charge de 
signes, et les Antiquités sont des marqueurs paysagers que Félix note aussi dans son carnet. 
Signes vus ou signes parcourus ; plusieurs ponts, qui sont signalés à la fois par Félix et par La 
Guide dans le tronçon Montpellier _ Béziers, sont des ponts dont les piles sont aujourd’hui 
attestées comme antiques. La Guide des chemins de France, comme les paysages 
languedociens, conservent la mémoire du grand aménagement antique qu’est la voie 
Domitienne (Clavel-Lévêque 2008). Félix rappelle à plusieurs reprises ses passages à 
Castelnau, sa route bordée d’oliviers et son pont. Il évoque ici l’antique station d’Ambrussum 
sur la voie domitienne (Castellvi, 1997, p. 24). Si Félix n’en a pas nécessairement conscience, 
la route qu’il emprunte, les paysages qu’il décrit, sont composés de nombreux marqueurs 
paysagers antiques (Chevallier 1976, Leveau 2000). 

 
Quelle sensibilité face aux témoignages architecturaux ? 

 
Lire dans les paysages du Languedoc des vestiges de l’Antiquité suppose toutefois 

« une grande familiarité avec le monde antique italien et la pensée humaniste ultramontaine », 
et l’expérience des frères Platter s’inscrit dans une chronologie haute8 où les recherches sur ce 
sujet pour la Gaule sont à peine entamées (Lemerle, 2005, § 3). Lorsque Félix entame son 
voyage, les seules recherches antiquaires concernent la ville de Lyon, ville où l’influence 
italienne a été plus précoce et où apparaissent donc les premiers travaux d’antiquaires. 
L’étude de la perception des frères Platter ne saurait éviter la question suivante : Félix et 

7 Guide est ici un mot féminin. 
8 Il faudra attendre le XVIIe siècle pour trouver des travaux de synthèse d’érudits tels que ceux de Claude 
Chastillon ou Etienne Martellange. 
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Thomas ont-ils déjà été confrontés physiquement à des vestiges antiques avant leur départ 
pour le Languedoc ? Mesurer l’acuité du regard des frères Platter sur le Languedoc, et 
comprendre l’écart entre les perceptions de Félix et Thomas, c’est confronter leur perception 
des vestiges antiques à l’historiographie de la ville romaine proche de Bâle, Augst, l’antique 
colonie de Augusta Raurica. La réponse n’est pas identique pour les deux frères. Félix ne fait 
mention d’aucun vestige proche de Bâle et ne procède dans son texte à aucune comparaison. 
Félix rencontrerait ainsi pour la première fois la monumentalité architecturale antique dans la 
vallée du Rhône et en Languedoc. Tel n’est pas le cas pour Thomas ; le cadet établit à trois 
reprises, et ce dès les premières pages, des comparaisons avec des vestiges vus par lui-même 
à Augst. Les premières mises au jour de son théâtre sont entreprises en 1582-1585 par 
Basilius Amerbach, qui rédige un manuscrit au sujet de cet édifice en 1590. Basilius 
Amerbach est un médecin bâlois que connaissent bien les frères Platter : une lettre de Félix à 
ce médecin atteste les liens entre sa famille et le découvreur du théâtre d’Augst (Katritzky, 
2012, p. 25). Alors que Félix n’avait jamais été confronté à la monumentalité antique avant 
son départ, Thomas l’a sans doute été avec la mise au jour des édifices romains d’Augst. 

Ainsi, l’espace parcouru par les frères Platter se charge de signes nouveaux : il devient 
un espace diachronique. Félix et Thomas font l’expérience de la profondeur historique des 
paysages languedociens, mais cette expérience est surtout une rencontre matérielle avec le 
patrimoine antique. 

 
 

Réception, médiation et valorisation des vestiges antiques  
 

Si le pays doit être « artialisé » pour devenir paysage9 (Roger 2008), un « regard 
distancié et esthète » sur un objet porteur de temps lui fait perdre sa fonction initiale ; celui-ci 
devient alors objet d’étude, de réflexion, ou de contemplation et acquiert une fonction 
mémorielle, il devient patrimoine. Ancré dans le contexte de la redécouverte des antiquités 
romaines, et au-delà des divergences de perception entre Félix et Thomas, le voyage plattérien 
en Languedoc se caractérise par une sensibilité nouvelle, corporelle, face aux vestiges 
antiques, et par une véritable pratique, ou mise en scène, du patrimoine. Au XVIe siècle, les 
traces matérielles de l’Antiquité sont déjà l’objet d’une médiation et d’une première 
valorisation. Dressant un inventaire des vestiges encore visibles dans la deuxième moitié du 
XVIe siècle _ et identifiés comme tels _, les frères Platter décrivent d’abord un patrimoine 
architectural et monumental, mais ils témoignent aussi d’un patrimoine mobilier médiatisé par 
la pratique du collectionnisme et des cabinets de curiosités, pratique prenant place dans une 
sociabilité antiquaire. 

 
Perception du monumental : premier inventaire du patrimoine antique du Languedoc 

 
Les frères Platter sont les premiers voyageurs à dresser dans sa globalité un inventaire 

du patrimoine architectural monumental antique du Languedoc, inventaire qui témoigne d’une 
pratique, d’un art, d’une observation et du recensement des vestiges antiques. Tel est 
d’ailleurs le but de leurs excursions autour de Montpellier. Félix voyage pour découvrir. A 
son arrivée à Nîmes, Thomas Platter dit « Nous souhaitons visiter la ville » 10. 

Les sites antiques constituent l’essentiel des sites visités par Félix, et ce dès son entrée 
dans la vallée du Rhône. S’il ne signale pas d’Antiquités à Lyon, la traversée de Vienne est le 

9 Le terme est ici emprunté à Alain Roger, qui l’emprunte lui-même à Montaigne. Le paysage occidental est 
perçu à travers une culture. 
10 Leroy Ladurie, 2000, p. 149. 
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premier moment de cet inventaire. A Vienne où « les ruines n’étaient pas toutes aisément 
identifiables » (Lermerle, 2005, p. 95), Félix remarque : 
« (…) une vieille tour pointue que les Romains avaient bâtie dans l’ancien temps. C’est une 
pyramide rectangulaire, dont le sommet forme une pointe très fine, et dont la base est à jour, 
en forme de deux arceaux qui s’entrecroisent ; c’est un monument remarquable »11.  

Il s’agit ici de l’obélisque brisé du cirque de Vienne. Aussi Félix mentionne la présence 
de vestiges antiques monumentaux à Vienne, Orange (« arc de triomphe romain, avec 
quelques bas-reliefs et un autre mur »12), Nîmes (« le grand amphithéâtre où l’on voit 
intérieurement un groupe de Romulus et de Rémus allaités par une louve, et une autre 
statue »13, « le fameux Pont du Gard »14), Arles (« d’énormes colonnes […] un tombeau 
romain […] les ruines d’un amphithéâtre, […] d’anciennes constructions, des inscriptions 
latines »15), Béziers (un « pasquillum »16), Narbonne (« beaucoup d’Antiquités enchâssés 
dans le mur »17), Toulouse (« un temple païen, Templum Isidis »18) et même Bordeaux 
(« l’amphithéâtre romain et des grosses colonnes antiques »19). Félix visite tous les grands 
sites antiques du Languedoc. À cet inventaire ne manque que Glanum, site le moins fréquenté 
de la Narbonnaise car se trouvant en dehors des grands axes de circulation (Lermerle, 2005, p. 
92). Parmi tous ces vestiges architecturaux, Nîmes et le Nîmois occupent une place de 
premier choix (Michel 1998). La grande figure antique pour Félix est le Pont du Gard : l’aîné 
des frères Platter en fait un dessin, l’évoque à trois reprises dans son Journal, le visite par 
deux fois (lors de son premier passage à Nîmes et à son retour de Marseille) et en narre la 
visite à un ami. Cet édifice incarne chez Félix l’idée de monument romain, vraisemblablement 
en raison de son gigantisme et de son impact visuel dans le paysage, hors d’une ville.  

À côté de ces vestiges antiques, Félix observe quelques témoignages architecturaux de 
la période qui sera qualifiée de Moyen-Àge à Maguelone, Avignon _ son pont et le Palais des 
Papes _ et Aigues-mortes. Félix, en bon zwinglien, accompagne la description d’Avignon de 
remarques pour le moins irrévérencieuses envers le culte catholique. Il évoque un proverbe 
associant, à propos de la traversée du Pont, moines, ânes et prostituées, mais aussi l’entretien 
par le Pape lui-même de prostituées et l’accrochage au sommet du Palais d’une cage en fer où 
aurait été martyrisé un réformé. De manière générale en Languedoc, les édifices religieux 
retiennent peu l’attention de Félix, seul Toulouse bénéficie à ce propos d’une réelle 
description. Les églises ne sont pas pourtant absentes du témoignage de Félix, mais elles sont 
davantage décrites dans le nord du Royaume de France (église d’Orléans, basilique Saint-
Denys), comme le sont aussi les bâtiments civils (château de Blois, d’Amboise, Palais du 
Louvre). Le regard de Félix est sélectif : il perçoit le patrimoine languedocien essentiellement 
par le prisme de la romanité.  

L’inventaire monumental que propose Thomas un demi-siècle plus tard est bien plus 
étoffé. Ce dernier consacre de très longs développements aux monuments antiques, après 
avoir expliqué l’étymologie des toponymes et décrit la physionomie générale des villes, selon 
une description allant du général au particulier. Le regard de Thomas est aussi plus érudit. Il 
est un des rares auteurs à témoigner de la présence de vestiges d’un théâtre à Orange ; il y 
décrit un « cirque », en fait un temple. La description des vestiges de Béziers est 

11 Platter F. 1892, Notes de deux étudiants bâlois publiés d’après les manuscrits originaux appartenant à la 
Bibliothèque de l’Université de Bâle, p. 17. 
12 Ibidem, p. 20. 
13 Id, p. 23. 
14 Id, p. 80. 
15 Id, p. 111. 
16 Id, p. 150. 
17 Id, p. 153. 
18 Id, p. 157. 
19Id, p. 161. 
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particulièrement éclairante : Thomas mentionne comme son frère une statue en face de l’hôtel 
de ville mais aussi « les restes d’un ancien amphithéâtre »20. Ce témoignage de Thomas est le 
témoignage le plus précoce de cet édifice21. 

 
Les cabinets de curiosités et le collectionnisme 
 
L’autre voie de perception du patrimoine antique par les frères Platter est la visite de 

cabinets de curiosités (Alibert 2010). Ancêtres des musées, ces cabinets de curiosités 
comportent des objets rassemblés en raison, selon leur propriétaire, de leur esthétisme ou de 
leur exotisme. Félix visite à Arles le cabinet du docteur Valleriola dont il retient 
essentiellement les poissons de mer empaillés. Thomas visite celui du savant Laurent Joubert 
à Montpellier22, celui de M. D’Augier, grand Prévôt de la province du Languedoc et 
gouverneur de la ville de Bagnols, cabinet dont il signale surtout les parures de plumes 
d’indiens, mais aussi « des Antiquités très diverses »23. Les objets antiques sont certes 
présents dans ces cabinets de curiosités, mais ils ne semblent pas attirer la curiosité des frères 
qui leur préfèrent des objets exotiques, lointains.  

Les cabinets de curiosités attestent la pratique de l’exposition d’objets et donc du 
collectionnisme, collectionnisme auquel participent les frères Platter, bien que les curiosités 
qui intéressent Félix et Thomas soient d’ordre végétal. Les frères Platter partent « herboriser » 
autour de Montpellier. Félix envoie à Bâle livres, squelettes et plantes qui constitueront par la 
suite son propre cabinet de curiosités, cabinet décrit par Montaigne lui-même lors de son 
séjour à Bâle24. L’appartenance des frères Platter au corps des médecins, la présence depuis le 
XIIe siècle d’une université de médecine à Montpellier, participent à diffuser cette pratique. Il 
y a dans la ville au XVIe siècle 80 cabinets de curiosités composés essentiellement d’un 
patrimoine végétal et détenus à 80% par des médecins ou apothicaires, la collection de 
plantes, de jardins secs, étant une spécificité de ce corps25. 

 
Une sociabilité : présence de guides, d’individus et de réseaux de l’Antiquité  

 
Enfin la découverte du patrimoine antique du Languedoc n’est pas une expérience 

solitaire. Le voyage des frères Platter est ponctué de rencontres qui sont autant de témoins de 
la vitalité d’une pratique et d’un discours oral sur les ruines. C’est accompagné d’un « vieux 
Suisse de la garde », mis à disposition par le gouverneur de la ville, que Félix découvre 
Marseille (« Il nous mena sur les fortifications… »26). À Arles, il visite la ville en compagnie 
du docteur Valleriola qui « se mit à notre disposition pour visiter la ville ». Félix est « guidé » 

20 Leroy Ladurie, 2000, p. 399. 
21 La deuxième mention de cet édifice est faite par Johann Jacob Grasser en 1607. 
22 Leroy Ladurie, 2000, p. 220-224. 
23 Pour une description complète d’un cabinet, se reporter à celle donnée par Thomas à propos du cabinet de 
Welter Cope à Londres. 
24 Dans son Voyage en Italie, on lit à propos de Bâle : « Nous y vîmes de singulier la maison d’un médecin 
nommé Foelix Platerus, la plus peinte et enrichie de mignardises à la françoise qu’il est possible de voir ; 
laquelle ledit médecin a bâti fort grande, ample et somptueuse. Entre autres choses, il dresse un livre des simples 
qui est déjà fort avancé ; et au lieu que les autres font peindre les herbes selon leurs couleurs, lui a trouvé l’art de 
les coller toutes naturelles si proprement sur le papier, que les moindres feuilles et fibres y apparoissent comme 
elles sont, et il feuillette son livre, sans que rien en échappe ; et montra des simples qui y étoient collés y avoit 
plus de vingt ans. Nous vîmes aussi et chez lui et en école publique des anatomies entières d’hommes morts, qui 
se tiennent […]. Nous y vîmes [à Bâle] force gens de savoir, comme Grineus, et celui qui a fait le Theatrum, et 
ledit médecin (Platerus), et François Hottoman. Ces deux derniers vinrent souper avec messieurs, lendemain 
qu’ils furent arrivés ». 
25 Flore César, « La collection de plantes comme forme matérielle d'appréhension de la nature : le cas de 
Montpellier, XVIe_XVIIIe siècles », http://www.curiositas.org/document.php?id=1550.  
26 Leroy Ladurie, 2000, p. 114. 
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de manière orale. La découverte des vestiges antiques in situ atteste le dynamisme d’une 
sociabilité antiquaire. La transmission d’un savoir autour des ruines est orale d’après le 
témoignage de Félix, mais cette transmission semble se fixer par l’écrit dans la deuxième 
moitié du siècle, ce que signale l’expérience de Thomas à Nîmes en 1596. Il cite Jean Poldo 
d’Albenas27, auteur d’un Discours historial de l’antique et illustre cité de Nismes 
(1559-1560). Et toujours à Nîmes, il rencontre d’autres Allemands réformés dont Christian 
Pistorius de Heidelberg et un certain Rühmann, respectivement recteur et proviseur du collège 
des arts de Nîmes (Chareyre 1993, Pugnière 2010). Le fils de ce Rühmann écrira trente 
années plus tard un Récit des anciens monuments qui paroissent encore dans les départemens 
de première et seconde Narbonnoise28. Le savoir des vestiges antiques commence alors à 
s’écrire (Lemerle 2005), le voyage des frères Platter en Languedoc montre la progressive 
constitution d’une sociabilité d’antiquaires qui se conjugue également avec un réseau de 
sociabilité protestante. Il existe en effet au XVIe siècle une forte mobilité protestante en raison 
de persécutions religieuses. Les protestants constituent alors des réseaux de sociabilité et de 
solidarité aidant les voyageurs dans les aspects matériels de leur déplacement (hébergement 
de voyageurs, diffusion de guides de voyage). 

Les regards des deux frères, situés à quasi un demi-siècle d’écart, sont différents. Ils ne 
témoignent pas seulement d’une connaissance accrue des vestiges architecturaux de 
l’Antiquité, ils incarnent deux sensibilités différentes. Félix, disposant vraisemblablement de 
moins « d’appareillage critique » pour commenter ces ruines, met en œuvre un rapport 
davantage sensible où les témoignages littéraires sont finalement très peu convoqués. Il décrit 
essentiellement les matériaux, les formes, les couleurs, reconnaît les remplois dans les 
fortifications de Narbonne. Les descriptions de Thomas, très fournies, intègrent les 
connaissances nouvellement acquises par la fréquentation, la lecture d’antiquaires dans une 
sociabilité souvent protestante. Thomas s’efface derrière ses descriptions et instaure une 
distance vis-à-vis des vestiges, alors que l’écriture est bien davantage autobiographique dans 
le récit de voyage de Félix. 

 
 

Conclusion 
 

Les voyages des frères Platter montrent de nouveaux usages de l’espace et du temps : le 
voyage est perception de la profondeur historique des paysages et témoigne ainsi, dans la 
deuxième moitié du XVIe siècle, de pratiques nouvelles autour des objets hérités de 
l’Antiquité. L’expérience patrimoniale est ainsi une expérience totale, point d’aboutissement 
d’une éducation humaniste. Les frères Platter observent les vestiges monumentaux in situ, 
contemplent les médailles, bijoux, statues dans des cabinets de curiosités et rencontrent les 
antiquaires locaux. Au sujet particulier de la mémoire de l’Antiquité, l’expérience du voyage 
apparaît pour Thomas comme « le moyen de connaissance par excellence : la lecture en forme 
l’arrière-plan théorique. Thomas Platter exécute magistralement cette alliance entre le savoir 
acquis par le livre, la conversation avec le sage, à preuve avec celle de J. Lipse lui-même, et la 
pratique, l’expérience personnelle » (Liechtenhan, 2006, p. 463).  

Cette expérience nouvelle du voyage et du patrimoine antique n’est pourtant pas une 
simple forme précurseur du tourisme. Le voyage revêt ici d’autres fonctions, c’est un regard 
naissant sur un paysage laïcisé. Débarrassé des références aux calvaires et églises des 
traditionnels pèlerinages, le paysage, peuplé de colonnes, d’amphithéâtres, et d’inscriptions, 
se charge de signes nouveaux.  

27 Ibidem, p. 153. 
28 L’ouvrage ne sera pas achevé, il demeure un manuscrit (manuscrit MF 8648, BnF).  
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Au-delà du voyage universitaire ou archéologique, la foi réformée donne naissance à 
une nouvelle forme de pèlerinage, un pèlerinage laïc et humaniste. Dans le contexte des 
guerres de religion qui ensanglantent le Languedoc dans la deuxième moitié du XVIe siècle, 
les ruines de Rome acquièrent dans le regard des frères Platter une nouvelle fonction. Elles 
interrogent la mémoire de Rome, entre image de paix civile et de concorde et image d’une 
unité perdue du monde chrétien. Car à l’heure où le voyage en Italie devient un référent 
culturel, où Montaigne (1580) et Nicolas-Claude Fabri de Peiresc (1599) entreprennent ce 
périple, les frères Platter évitent l’Italie, terre-berceau de la culture romaine, mais terre 
« papiste ». Aussi, la seule confrontation physique que Félix et Thomas, hommes réformés de 
l’Europe du Nord, ont avec la Rome antique est le Languedoc qui, par la richesse de son 
patrimoine, devient dans leur imaginaire une terre de substitution de la romanité antique, et 
dont Nîmes serait la capitale.  
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Entre 1799 et 1804, puis de nouveau en 1829, Alexandre de Humboldt entreprend les 
deux expéditions géographiques majeures de sa carrière : la première à travers l'Amérique 
Centrale et du Sud, la seconde de Moscou aux confins de la Sibérie. Ces deux voyages sont 
d'une double importance. Tout d'abord, ils participent à la construction du système 
scientifique du géographe, en étant des préludes à son œuvre Cosmos. D'autre part, ils 
résonnent également dans la vie de l'individu Humboldt, puisqu'ils construisent également son 
parcours biographique. Ces deux aspects sont loin d'être antagonistes : en effet, les émotions 
vécues à l'occasion de ces voyages façonnent la production scientifique humboldtienne et 
résonnent avec elle. L'objectif de cet article est précisément de montrer comment les voyages 
humboldtiens articulent en permanence émotions personnelles et buts proprement 
scientifiques, permettant la construction d'une géographie du paysage. 

 
Mots-clés : Alexandre de Humboldt ; Voyage ; Emotions ; Géographie ; Paysage. 
 
 
Introduction 
 

Acte fondateur de la géographie moderne, le voyage est depuis environ deux décennies 
un objet au cœur des préoccupations des historiens des sciences. H. Blais (2005) ou S. 
Venayre (2002) s'intéressent, avec une vision d'historiens, aux voyages savants réalisés dans 
la première partie du XIXe siècle. Dans ce courant, le voyage ne vaut plus tant seulement par 
ses apports scientifiques que par le vécu des individus qui le réalisent. L'approche par les 
trajectoires et les émotions individuelles y est ainsi largement mobilisée. Les géographes 
s'insèrent également dans ce champ de réflexion : ils interrogent de plus en plus leurs 
pratiques de terrain, en faisant leur la dimension individuelle du voyage et du terrain, que ce 
soit de façon historique ou contemporaine. Depuis quelques années, sous l'impulsion 
notamment des recherches menées par A. Volvey sur le corps (2000), les géographes se 
penchent, en effet, sur la dimension affective et émotionnelle de leurs missions de terrain, 
partie essentielle de leurs recherches s'il en est.  

Ces travaux soulèvent la question des modalités de construction des savoirs 
géographiques ainsi que celle de la coexistence du sujet chercheur et de son objet dans ses 
pratiques scientifiques. La relation entre le géographe et son objet se caractérise-t-elle par une 
distance infranchissable, ou bien par une continuité heuristique qui entrerait en jeu et 
structurerait une production scientifique ? A partir de la pratique du voyage, le 
questionnement peut être formulé autrement : la mobilisation des sens du géographe, c'est-à-
dire d'une dimension sensorielle, participe-t-elle de la création de sens, de la mise en ordre du 
monde ? 
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Les expéditions réalisées par le prussien Alexandre de Humboldt au début du XIXe 
siècle offrent une riche entrée dans cette interrogation générale. Pour ce naturaliste considéré 
comme un des pères de la géographie moderne, le voyage constitue véritablement un acte 
fondateur, un moment sacralisé sinon sacré, touchant aussi bien à l'intime qu'à la production 
savante. Ses deux grands voyages (1799-1804 en Amérique et 1829 en Asie) correspondent à 
des moments de forte interaction entre émotions individuelles et mise en ordre savante du 
monde. Ces expériences soulèvent avec acuité la question des liens entre sens et raison, 
perception sensible et production de savoirs sur le monde. Leur analyse vise à montrer en quoi 
la dimension sensible du voyage humboldtien participe d'une construction de savoirs 
géographiques spécifiques. Nous verrons tout d'abord en quoi le voyage relève d'une 
expérience ontologique intime ; puis que la dimension sensible participe de la compréhension 
du monde, en formant un prisme au regard géographique. Enfin, nous montrerons en quoi les 
émotions humboldtiennes informent son œuvre et contribuent à la fondation d'une géographie 
du paysage.  
 
Le voyage comme expérience ontologique 
 

Loin de ne constituer que l'occasion de collectionner des matériaux scientifiques inédits, 
les voyages constituent pour Humboldt des expériences de dépaysement personnel et intime. 
À ce titre, ils touchent à l'essence même de son être. 

 
Humboldt mû par le monde 

 
Humboldt rompt définitivement avec la tradition des géographes de cabinet en 

instaurant la nécessité de voir le monde de ses propres yeux pour le comprendre et l'écrire. 
Dès ses jeunes années, le monde l'appelle, il le meut intellectuellement et physiquement : 
 

Figure 3 - Friedrich Georg Weitsch (1758-1828), Humboldt und Bonpland am Chimborazo, 
Öl auf Leinwand, 162 x 226 cm, 1810 

 
Source : Avhumboldt.de 
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« Je n'ai que fort peu de besoins, je n'ai qu'un but, que l'ambition de travailler aux progrès de 
l'Histoire naturelle. C'est pour cela que je fuis les villes pour vivre dans le fond des montagnes ; 
c'est pour cela que j'embrasse toute occasion de voir le monde. » (Humboldt, 1973, p. 255. Lettre 
du 11/07/1793 à V. J. Sojmonov) 

 
« Voir » ne signifie pas seulement activer son regard, mais vivre le monde dans toutes 

ses dimensions. Humboldt ne se situe donc pas uniquement dans le domaine de l'observation, 
mais bien dans celui de l'action. Ses voyages mobilisent ainsi largement son corps. Celui-ci 
investit le monde, en l'arpentant d'abord, puis en le recueillant sous forme de mesures et 
d'échantillons. Ses deux opérations fonctionnent ensemble, comme il l'écrit depuis 
l'Amérique :  

 
« Jettant [sic] les yeux sur nos herbiers, nos mesures barométriques et géodésiques, nos dessins, 
nos expériences sur l'air de la Cordillère nous n'avons pas regretté d'avoir parcouru des pays qui 
en grande partie n'ont jamais été visités par des Naturalistes. Nous avons senti que l'homme ne doit 
comter [sic] sur rien que sur ce qu'il produit par sa propre énergie. » (Humboldt, 1905, p. 201. 
Lettre à J.-B. Delambre du 25/11/1802).  

 
La référence à la mobilisation d'une « énergie » particulière illustre l'investissement 

complet que le terrain demande. 
 
Le tableau ci-dessus (Figure 3), représentant Humboldt et son compagnon de route 

Aimé Bonpland1 en Amérique, symbolise la posture du voyageur sur son terrain. Les 
voyageurs parcourent le monde et font appel à tout leur corps. Les yeux, le nez, les oreilles, 
les pieds et les mains enregistrent, arpentent, sentent, dessinent tout ce qui les entoure : tous 
les sens sont ainsi mis à contribution. Les instruments complètent le corps en le prolongeant ; 
les caisses d'échantillons miniaturisent, en le  résumant, l'environnement du voyageur. Le 
corps est donc l'instrument premier du géographe. Il ressent aussi le mouvement même du 
voyage et les aléas du climat. Ainsi Humboldt fait-il parfois référence à sa santé, comme ici 
lors du voyage russe :  

 
« Ma santé se soutient, quoique tous les momens [sic] d'un voyage en Sibérie ne soient pas 
également doux, les horribles cousins, les secousses dans les quibitkas2 et les éternelles visites 
d'hommes en épée. » (Humboldt, 2009, p.145. Lettre à son frère, le 2/07/1829). 

 
Au-delà des expériences sensitives, tous les registres émotionnels sont mis en œuvre 

lors du voyage, ainsi qu'Humboldt le décrit dans son Cosmos :  
 

« Une autre jouissance est celle que produit le caractère individuel du paysage, la configuration de 
la surface du globe dans une région déterminée. Des impressions de ce genre sont plus vives, mieux 
définies, plus conformes à certaines situations de l'âme. Tantôt c'est la grandeur des masses, la lutte 
des éléments déchaînés ou la triste nudité des steppes, comme dans le Nord de l'Asie, qui excitent nos 
émotions ; tantôt, sous l'inspiration de sentiments plus doux, c'est l'aspect des champs qui portent de 
riches moissons, c'est l'habitation de l'homme au bord du torrent, la sauvage fécondité du sol vaincu 
par la charrue. Nous insistons moins ici sur les degrés de force qui distinguent les émotions que sur 
les différences de sensations qu'excite le paysage, et auxquelles ce caractère donne du charme et de 
la durée. » (Humboldt, 1846 (1845), p. 5-6).  

 
Le voyage meut donc le corps, mais aussi l'âme du naturaliste. Comme l'analyse A. 

Volvey, la pratique du terrain « met ainsi le corps au cœur de l’expérience : un éprouvé 

1 Aimé Bonpland est un naturaliste français, qui voyage avec Humboldt tout au long du périple américaine, de 
1799 à 1804. Après quelques années en France, Bonpland repart vivre en Amérique du Sud.  
2 Il s’agit des voitures à cheval dans lesquelles Humboldt voyage.  
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kinesthésique et plus largement cœnesthétique, mais aussi sensoriel, émotionnel et 
pulsionnel. » (2000, p. 320). Les émotions sensorielles vécues à l'occasion des voyages 
génèrent également des expériences esthétiques. Dans la Relation historique, récit de 
l'expédition américaine, de nombreux passages signalent que Humboldt mobilise, à partir de 
ses impressions corporelles, le registre du sublime. Lorsqu’il arrive avec son compagnon 
Aimé Bonpland dans les Llanos, plaines de l'actuel Venezuela, Humboldt est ainsi saisi d'une 
émotion particulière, qui s'apparente à un choc esthétique : 

 
« La plaine était ondoyante par l'effet du mirage ; et, lorsqu'après une heure de chemin nous 
atteignîmes ces troncs de palmier qui paraissent comme des mâts à l'horizon, nous fûmes étonnés de 
voir combien de choses sont liées à l'existence d'un seul végétal. Les vents, perdants de leur vitesse 
au contact avec le feuillage et les branches, accumulent le sable autour des troncs. L'odeur des fruits, 
l'éclat de la verdure attirent de loin les oiseaux voyageurs qui aiment à se balancer sur les flèches du 
palmier. Un doux frémissement se fait entendre à l'entour. Accablé de chaleur, accoutumé au morne 
silence de la steppe, on croit jouir de quelque fraîcheur au moindre bruit du feuillage. » (Humboldt, 
1825, p. 4) 

 
L'accomplissement ontologique du voyageur 

 
Le terrain humboldtien ne relève pas seulement d'expériences sensorielles et 

esthétiques, il s'accompagne également d'enjeux proprement ontologiques. Tout d'abord, 
Humboldt a toujours été mû par la tension du départ. Il vit le mouvement comme un élément 
essentiel de sa vie. Comme l'écrit O. Ette, Humboldt est « (…) un individu pour qui partir a 
toujours été plus important qu’arriver. » (Ette, 2010, p. 21). 

Cette tension vers l'ailleurs s'exprime en termes ontologiques, Humboldt atteignant son 
plein accomplissement par le dépaysement. Cet accomplissement déborde largement ses 
objectifs scientifiques et relève de l'essence de son être. Sa correspondance américaine donne 
plusieurs exemples de cette plénitude du voyageur. À son frère Guillaume, il écrit le 17 
octobre 1800 :  

 
« Ich kann dir nicht genug wiederholen, wir sehr glücklich ich mich befinde in diesem Theile der 
Welt, in welchem ich mich schon so an das Klima gewöhnt habe, (acclimaté) daß es mir vorkommt, 
als wenn ich gar nicht in Europa gewohnt hätte. »3 (Humboldt, 1905 : 105).  

 
Une citation très célèbre à son ami K. L. Willdenow montre encore plus fortement le 

sentiment qui l'anime :  
 

« Die Tropenwelt ist mein Element, und ich bin nie so ununterbrochen gesund gewesen als in den 
letzten 2 Jahren. »4 (Humboldt, 1905, p. 126. Lettre du 21 février 1801).  

 
Les émotions vécues sur le terrain ressortissent donc d'un enjeu identitaire, comme 

l'analyse A. Volvey (2000, p. 320). Ces moments n'engagent pas seulement le scientifique, 
mais aussi l'homme dans toutes ses dimensions. Humboldt analyse lui-même sa vie comme 
essentiellement structurée par ses deux expéditions majeures. Lorsqu'il fête son 60ème 
anniversaire en Russie, il écrit en effet au Comte Cancrin :  

3 Traduction : « Je ne peux assez te répéter combien je me trouve heureux dans cette partie du monde ; je me suis 
si vite habitué à son climat qu'il me semble n'avoir jamais habité en Europe. » (L. Péaud) 
4 Traduction : « Le monde des Tropiques est mon élément, et ma santé n'a jamais été aussi bonne que ces deux 
dernières années. » (L. Péaud). 
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« Hier j’ai célébré mon 60ème anniversaire du côté asiatique de l’Oural, un moment important d’une 
vie, un point solsticial où l’on regrette tout ce que l’on n’a pas entrepris avant que le grand âge nous 
prenne nos forces. Il y a trente ans, j’étais dans les forêts de l’Orénoque et sur les cordillères. C’est 
à Vous que je dois que cette année soit devenue la plus importante de ma vie mouvementée grâce à 
cette grande masse d’idées que j’ai pu rassembler dans un vaste espace. » (Lettre du 3 septembre 
1829, citée dans Ette, 2010, p. 29).  

 
Le voyage engage donc plus que des motifs scientifiques. Il met en jeu l'homme dans 

ses dimensions sensorielle, affective et ontologique et relève d'un « chevauchement alterné 
entre projet scientifique et projet de vie » (Ette, 2010, p. 29). 

 
 

Le voyage, prisme du regard géographique  
 

Les dimensions sensibles et ontologiques du voyage n'intéressent cependant pas 
uniquement l'individu Humboldt, mais retentissent aussi dans son activité scientifique. 

 
La permanence du voyage 

 
Le voyage constitue toujours pour Humboldt un horizon de pensée, bien souvent 

double. Au moment du départ, le voyage consiste en une projection anticipée de la part du 
géographe, tendu vers un nouvel ailleurs à découvrir et à expliquer ; à son retour, il forme un 
arrière-plan déjà vécu, sur lequel le savant s'appuie et à partir duquel il poursuit son 
exploration du monde. Le terrain constitue alors un mode de structuration du projet 
scientifique humboldtien. 

Alors qu'il se trouve encore en Amérique, Humboldt envisage déjà une nouvelle 
expédition vers l'Asie :  

 
« Peu avancés en âge, accoutumés aux dangers et à toutes sortes de privations, nous ne cessons 
cependant de tourner nos regards vers l'Asie et les îles qui en sont voisines. Munis de connaissances 
plus solides et d'instrumens [sic] plus exacts, nous pourrons peut-être un jour entreprendre une 
seconde expédition dont le plan nous occupe comme un rêve séduisant. » (Humboldt, 1905, p. 239. A 
l'Institut de France, le 21 juin 1803)  

 
Les voyages se répondent entre eux et leur succession vise non moins que la saisie 

complète du monde dans la variété de ses phénomènes. Entre ses deux expéditions majeures, 
Humboldt expose ce point de vue au Baron de Rennenkampff, dans une lettre du 7 janvier 
1812 :  
 

« Je m'occupe outre la publication de mes ouvrages sur l'Amérique d'études préparatives pour une 
expédition d'Asie. J'ai conçu ce projet avant même mon retour en Europe même ; je suis sûr de 
l'exécuter (…). La Géographie, la science qui traite sur la superposition des rochers et de l'identité 
des formations, la Géographie des Végétaux, la Météorologie, la théorie du Magnétisme 
(Inclinaison, Déclinaison, Intensité des forces, variation horaires) feront des progrès immenses dans 
cette expédition à cause de l'étendue que l'on peut parcourir. L'étude de l'homme, les races, les 
langues qui sont les monuments les plus durables de l'ancienne civilisation, l'espoir d'ouvrir des 
routes au commerce vers le Sud – mille objets divers se présenteront à nos recherches. » (Humboldt, 
2009, p. 57). 

 
Le terrain, en tant que moment de contemplation, de recueil et de compréhension du 

monde, constitue une permanence dans l'horizon scientifique humboldtien. Il permet de 
circonscrire le cosmos en y entrant de manière ponctuelle et vise à satisfaire l'ambition holiste 
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de la géographie humboldtienne. Le voyage fonctionne donc comme un point focal, qui 
embrasse une partie du monde et pose un point de comparaison avec les autres phénomènes 
du globe. En lui attribuant une fonction méthodologique d'importance dans son système 
scientifique, Humboldt contribue à poser le terrain comme une étape essentielle du travail de 
géographe moderne. 

 
Les voyages comme information du monde 

 
Les voyages ne structurent pas seulement le projet scientifique global de Humboldt, ils 

forment surtout des points de repère dans sa compréhension du monde. Selon l'expression 
d'O. Ette, ils participent de la construction d'une vision « transaréale » du monde (Ette, 2010, 
p. 51). Humboldt postule en effet une connexion entre tous les phénomènes observés à la 
surface du globe, que les voyages successifs permettent de mettre à jour et de comprendre. La 
comparaison des phénomènes s'effectue en partie par la correspondance des sensations et des 
impressions vécues sur le terrain. À ce titre, les voyages, et plus spécifiquement le vécu et le 
ressenti des expériences de terrain, informent le monde. Chaque moment devient un point de 
référence sur lequel s'accrochent le regard et la mémoire et participe de la construction 
savante du monde. 

Ce processus d'information du monde par le voyage se traduit dans les textes par un 
recours fréquent à la comparaison et à l'analogie. Ainsi, quand Humboldt parcourt l'Asie, 
l'Amérique se rappelle-t-elle souvent à son souvenir : 

 
« Nous avons navigué sur la Wolga pendant 4 jours de Nischnei-Nowgorod à Casan. Les rives sont 
admirables, couvertes de végétation de Peupliers, de Chênes et de Tilleuls. Le tems [sic] était 
superbe, seulement un jour d'orage et de tempête presque comme à l'Orénoque. Le vent déracinait de 
grans [sic] arbres et les terres qui furent entraînées dans la rivière, rendaient le spectacle de la 
tempête très-imposant. » (Humboldt, 2009, p. 130. Lettre à G. de Humboldt le 27/5/1829) 

 
La mobilisation de sensations corporelles et affectives n'intervient pas seulement dans 

l'ordre mémoriel, mais contribue également à construire son système scientifique. Lorsqu'il 
écrit Cosmos, Humboldt commente la nature des sensations vécues lors des voyages :  
 

« Ce que les impressions que nous signalons ici ont de grave et de solennel, elles le tiennent du 
pressentiment de l'ordre et des lois qui naît à notre insu, au simple contact avec la nature : elles le 
tiennent du contraste qu'offrent les limites étroites de notre ère avec cette image de l'infini qui se 
révèle partout, dans la voûte étoilée du ciel, dans une plaine qui s'étend à perte de vue, dans 
l'horizon brumeux de l'Océan. » (Humboldt, 1846 (1845), p. 5).  

 
Ainsi, la dimension sensible du terrain affecte la construction de la géographie 

humboldtienne, construisant un a priori intuitif à la découverte des lois scientifiques régissant 
l'ordre du monde. En ce sens, l'intrication des dimensions sensibles et scientifiques du voyage 
contribue à la structuration géographique du monde. Humboldt s'inscrit ainsi nettement dans 
un paradigme de la continuité entre sujet et objet. 

 
 

La construction d'une géographie du paysage 
 

Cette continuité est également bien visible dans la proposition qu'il fait d'une 
géographie du paysage, puisque celle-ci découle pleinement de l'interaction entre le « je » (le 
sujet géographe) et son objet, la Terre. Grâce à l'intégration à part entière de ses émotions 
sensibles et esthétiques dans ses travaux, Humboldt pose les bases d'une géographie du 
paysage. 
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La dimension biographique de ses œuvres 
 

La géographie du paysage construite par Humboldt est éminemment personnelle. Chez 
lui, science et vie se trouvent toujours intimement mêlées. Ainsi, ses ouvrages se teintent-ils 
d'une couleur autobiographique très nette. Le « je »-sujet imprime d'emblée à sa production 
scientifique le vécu et le ressenti intimes de l'homme. L'écriture humboldtienne procède d'une 
égogéographie5, ne réifiant pas l'individu sensible derrière l'uniforme du scientifique, mais le 
mettant au contraire en avant. 

Les incipit de deux de ses ouvrages majeurs posent le « je » comme sujet. Le début de 
son Asie Centrale (1843) justifie son voyage en Russie par ses travaux américains :  

 
« J'éprouvai un besoin toujours croissant de visiter moi-même l'intérieur du continent asiatique pour 
comparer la constitution géologique de son sol à celle de l'Amérique méridionale dont je traçais 
alors la Carte orographique. » (Humboldt, 1843, p. XIX).  

 
Il entame cet ouvrage en inscrivant directement son voyage sibérien dans son parcours 

scientifique, mais aussi personnel par le « je ». La tonalité de l'incipit du Cosmos diffère du 
précédent :  
 

« J'offre à mes compatriotes, au déclin de ma vie, un ouvrage dont les premiers aperçus ont occupé 
mon esprit depuis un siècle. Souvent, je l'ai abandonné, doutant de la possibilité de réaliser une 
entreprise trop téméraire : toujours, et imprudemment peut-être, j'y suis revenu, et j'ai persisté dans 
mon premier dessein. J'offre le Cosmos, qui est une description physique du monde, avec la timidité 
que m'inspire la juste défiance de mes forces. J'ai tâché d'oublier que les ouvrages longtemps attendus 
sont généralement ceux que le public accueille avec le moins d'indulgence. » (Humboldt, 1846 (1845), 
p. I).  

 
A la manière d'un Rousseau réclamant la clémence de ses contemporains pour l’œuvre 

qu'il propose, Humboldt propulse l'intimité de l'individu au cœur de son chef-d’œuvre 
scientifique. Il noue un pacte avec son public, lui proposant le monde dans sa réalité première. 
Par l'utilisation de la première personne dans l'écriture de ses ouvrages scientifiques, 
Humboldt installe le géographe au cœur de ses travaux. Il construit aussi son œuvre comme 
un récit, celui de la découverte du monde, dans lequel l'écrivain et le lecteur deviennent 
spectateurs. 

 
Mettre le monde sous le regard du lecteur 

 
La géographie humboldtienne se fait paysagère aussi par l'importance du visuel qu'elle 

mobilise. Le géographe-spectateur transcrit le monde grâce aux mots et aux outils graphiques 
et iconographiques, son but étant de montrer la nature telle qu'elle se présente au regard. 
Humboldt noircit ses carnets de route de croquis et de dessins, qu'il transpose ensuite dans ses 
ouvrages. Il a fréquemment recours à des artistes (peintres, graveurs), chargés de parfaire ses 
planches illustratives (Buttimer, 2012). Pour ce qui concerne l'Atlas physique qui accompagne 
le Cosmos, Humboldt fait appel au cartographe Heinrich Berghaus, qui réalise pour lui un fort 
volume. La partie illustrée de ces ouvrages compte en effet beaucoup à ses yeux et contribue à 
représenter le monde. 

5 Le genre de l'égogéographie s'est développé en géographie à partir des années 1990 notamment suite aux 
travaux de J. Lévy (1995, Egogéographies. Matériaux pour une biographie cognitive. Paris : L'Harmattan. 
190 p.). Il s'inscrit en réponse à l'injonction positiviste qui fait disparaitre le sujet chercheur derrière son objet de 
recherche, en posant au contraire l'importance de l'autobiographie et l'exigence de la réflexivité. Bien que ce 
terme soit anachronique considérant les travaux humboldtiens, ceux-ci révèlent tout de même une attention 
particulière pour le je-sujet et s'inscrivent en cela dans une forme d'égo-scientificité.  
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Les illustrations de ses ouvrages sont de plusieurs natures. En tant que géographe, 
Humboldt a, bien sûr, recours à la carte, mais les gravures tiennent aussi une place 
importante. La vue du volcan Chimborazo ci-dessous (Figure 4) est emblématique de la façon 
dont Humboldt construit ses paysages. Il y représente à l'arrière-plan un élément remarquable 
du lieu, ici un volcan qui marque l'espace par son imposante stature. La végétation est aussi 
reproduite. Humboldt ne néglige pas la dimension humaine et culturelle de l'espace, puisqu'il 
figure des hommes en habit andin, ainsi que des animaux. L'activité paysanne est ainsi 
suggérée. La planche représente donc un tableau paysager, embrassant autant les dimensions 
physiques, biogéographiques que sociales de l'espace, sans négliger son aspect esthétique. Les 
couleurs et la composition attirent le regard du spectateur : en offrant une vision surplombante 
et englobante des lieux, celui-ci croit avoir le monde sous les yeux. 

 
Figure 4 - « Le volcan Chimborazo vu du plateau de Tapia », Vues des Cordillères et 

Monumens des Peuples Indigèns de l’Amérique 
 

 
Source : Humboldt-portal.de 

 
Humboldt fait également un grand usage de la cartographie, qu'il renouvelle de 

plusieurs façons. L'exemple ci-dessous (Figure 5) est extrait de l'Atlas physique du Cosmos et 
propose une planche sur la géographie des plantes dans le monde. Deux éléments sont 
remarquables. D'une part, il accompagne une carte du monde de coupes de chaînes de 
montagne représentées en trois dimensions. Il met en œuvre ici la pasigraphie6, ce qui permet 
de mettre en correspondance plusieurs échelles (globale avec le monde, régionale avec chaque 
chaîne) et de montrer plusieurs phénomènes (les grandes formations végétales sur la carte, 
l'étagement bioclimatique sur les coupes). D’autre part, Humboldt juxtapose différents lieux, 
chaque chaîne de montagne attendant d'être comparée aux autres : on retrouve le principe de 

6 La pasigraphie est une méthode cartographique, représentant en trois dimensions et souvent en coupe certains 
phénomènes. Humboldt en fait usage notamment dans la description de l'étagement bioclimatique en montagne.  
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vision transaréale du monde, qu'il applique ici à ses lieux de voyage (de gauche à droite : 
Andes, Pic du Teide à Ténériffe, Himalaya, Alpes, Lappland). Humboldt donne ainsi à voir le 
monde comme un paysage aux multiples dimensions et aux phénomènes interconnectés : il 
reproduit sous forme cartographique les principes qui président à ses voyages. 

 
Figure 5 - Contours de la géographie des plantes », Kosmos I: II, i S.178-188 

 

 
Source : Humboldt-portal.de 

 
La géopoétique humboldtienne 

 
La dimension très visuelle et sensible de l’œuvre de Humboldt ne transparaît pas 

uniquement au travers des illustrations graphiques ; son écriture construit aussi une 
géographie du paysage. Comme l'écrit J. Grange, la devise humboldtienne est la suivante : 
« Un livre sur la nature doit produire l’impression que produit elle-même la nature » (2000, p. 
12). Le spectacle de la nature apparaît grâce à un recours massif à la description. Le 
géographe, bien que sujet, laisse la place à son objet d'étude en le faisant littéralement 
apparaître par ses mots. Il transporte ainsi le spectateur devant le monde et le sollicite dans 
une appréhension médiate mais sensible du monde. Cela confère à ses écrits un caractère 
littéraire affirmé, que Humboldt revendique dans son Cosmos :  

 
« Pour que cette œuvre réponde à la dignité de la belle expression de Cosmos, qui signifie 
l'ordre dans l'univers, il faut qu'elle décrive et qu'elle embrasse le grand Tout (τόπάν) ; il 
faut classer et coordonner les phénomènes, pénétrer le jeu des forces qui les produisent, 
peindre enfin, par un langage animé, une image vivante de la réalité. Puisse l'infinie variété 
des éléments dont se compose le tableau de la nature ne pas nuire à cette impression 
harmonieuse de calme et d'unité, dernier but de toute œuvre littéraire ou purement 
artistique ! » (Humboldt, 1846 (1845), p. 80) 

39 
 



L'utilisation de termes tels que « peindre », « langage animé », « image vivante » plaide 
pour une écriture géographique picturale, ainsi que les titres de ses œuvres (Tableaux de la 
nature, 1850-51). Humboldt entremêle données objectives et descriptions littéraires, créant 
une langue géographique hybride. Ses commentateurs la qualifient de « géopoétique » 
(Saadia, 1997). Les deux extraits suivants de la Relation historique et des Fragmens 
asiatiques donnent une idée de ce que ce terme recouvre : 

 
Extrait de la Relation historique : 

 
« J'étais resté sur le tillac pour observer la culmination de quelques grandes étoiles. La pleine 
lune était très-élevée. Tout d'un coup il se forma, du côté de la lune, 45 ' avant son passage au 
méridien, un grand arc coloré de toutes les couleurs du spectre, mais d'un aspect lugubre. 
L'arc, par sa hauteur, dépassait la lune ; la bande irisée avait près de 2° de largeur, et son 
sommet semblait élevé de près de 80° à 85° au-dessus de l'horizon de la mer. Le ciel était 
d'une pureté extraordinaire ; il n'y avait aucune apparence de pluie; et ce qui me frappait le 
plus, ce phénomène, qui ressemblait entièrement à un arc-en-ciel lunaire, ne se trouvait pas 
opposé à la lime. L'arc restait stationnaire, ou du moins paraissait tel pendant huit ou dix 
minutes de temps ; au moment où j'essayai s'il serait possible de le voir par réflexion dans le 
miroir du sextant, il commença à se mouvoir et à baisser en traversant successivement la lune 
et Jupiter placé à peu de distance au-dessous de la lune. Il était 12h54' (temps vrai) quand le 
sommet de l'arc se cachait sous l'horizon. Ce mouvement d'un arc irisé remplissait 
d'étonnement les matelots qui étaient de garde sur le tillac ; ils prétendaient, comme à 
l'apparition de chaque météore extraordinaire, que «cela annonçait du vent. » » (Humboldt, 
1825, p. 326) 

 
Extrait des Fragmens asiatiques : 

 
« Les phénomènes volcaniques n'appartiennent pas, dans l'état actuel de nos connaissances, à 
la Géognosie7 seule : considérés dans l'ensemble de leurs rapports, ils sont un des objets les 
plus importants de la Physique du Globe. Les volcans enflammés paraissent l'effet d'une 
communication permanente entre l'intérieur de la Terre en fusion et l'atmosphère qui 
enveloppe la croûte endurcie et oxidée [sic] de notre planète. Des couches de lave jaillissent 
comme des sources intermittentes de terres liquéfiées ; leurs nappes superposés semblent 
répéter sous nos yeux, sur une petite échelle, la formation des roches cristallines de différens 
[sic] âges. » (Humboldt, 1831, p. 1-2)  

 
Dans le premier cas, Humboldt place le lecteur dans sa propre position de spectateur et 

ne manque pas de rapporter ses émotions alors qu'il se penche sur un phénomène naturel qu'il 
cherche à expliquer. Il convoque le regard, mais aussi toute une palette d'émotions (« me 
frappait », « extraordinaire », etc). Dans le deuxième extrait, le recours au sensible est moins 
net, mais Humboldt parle tout de même à l'imagination : il utilise des comparaisons 
(« paraissent », « comme des sources ») et image ses descriptions. Bien que le genre du récit 
de voyage de la Relation historique s'y prête davantage, on retrouve dans les deux extraits la 
même utilisation de figures de style. Surtout, Humboldt dramatise l'événement, le met en 
scène (« tout à coup »), ménage un suspens dans le spectacle de la nature. A côté de cette 
littérarité de la langue, Humboldt mène ses descriptions scientifiques de façon précise et 
raisonnée. 

Ces éléments permettent de conclure à la construction d'une géographie du paysage, 
intégrant les dimensions sensibles, faisant appel à l'intime de l'individu (le géographe comme 
le lecteur), sans négliger le descriptif objectif et documenté de la nature. La géopoétique 
humboldtienne entremêle ces deux pôles, en prouvant que le volet émotionnel du terrain 

7 La « géognosie » est chez Humboldt quasiment synonyme de « géographie », mais elle désigne plus 
précisément l’étude de l’écorce terrestre d’un point de vue géologique.  
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s'inscrit dans l'ensemble de son parcours scientifique et, in fine, informe sa production 
savante. 

 
 

Conclusion  
 

« Ma première ambition est celle d’un homme de lettres. » Dans cette lettre à F. Arago 
du 20 août 1827 (Humboldt, 1907, p. 31), Humboldt rappelle l'importance de sa vocation 
littéraire et esthétique. Élevé dans les balbutiements du romantisme allemand, au contact de 
Goethe et Schiller, il s'imprègne tôt de la philosophie de la nature qui se développe alors dans 
le monde germanophone. Ses travaux géographiques intègrent cet aspect de sa formation 
intellectuelle, qui se fait jour de manière aiguë à l'occasion de ses pratiques de terrain. 

Dans l'interrogation plus vaste des modalités de la production de savoirs scientifiques, 
ici géographiques, Humboldt offre l'exemple d'une résolution de la tension sujet/objet, dans la 
coexistence de ces deux instances et dans leur co-construction permanente. Les voyages 
structurent en effet aussi bien son parcours biographique que scientifique. Cette interaction 
contribue à la construction d'une géographie moderne, autour des notions de paysage et de 
milieu, et intervient donc dans l'ordre de l'épistémé de la discipline. 
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Le voyage est multiple, plus ou moins long, lointain et coûteux, il peut être ludique, 

nécessaire, intéressant, difficile, formateur, sans retour, révélateur, ressourçant, être vécu seul ou en 
groupe, plus ou moins tourné vers les espaces et les cultures des lieux fréquentés. Dans tous les cas, 
le voyage est un moment particulier dans la vie des personnes. 
 

Le voyage est un déplacement qui va introduire de nouveaux contacts, de nouvelles manières 
de procéder, dont l’observation est particulièrement riche d’enseignements. Vu sous l’angle du 
déplacement, il peut être dissocié en trois composantes : le départ, le voyage, l’arrivée (P. Virillio, 
1991). « Le départ est un moment important : on décide de se rendre dans un lieu, on se met en 
route », le « voyage est tout aussi important, il peut durer longtemps », « l’arrivée est un évènement 
en soi (ibid.). Or, en raison des progrès techniques dans les moyens de transport, mais aussi des 
changements importants de modes de vie, nos déplacements ont beaucoup changé : « très vite, il n’y 
aura plus que deux termes et demi : on partira encore mais le voyage ne sera plus une sorte 
d’inertie, d’intermède entre chez soi et sa destination. […] D’une certaine manière donc, un des 
termes a disparu depuis la révolution des transports, et c’est le voyage […] Avec la révolution des 
transmissions, tout arrive sans nécessairement partir, ni voyager […] La vitesse a modifié les 
conditions de voyage et du parcours à tel point que nous sommes passés de trois termes à deux et 
enfin à un terme généralisé : l’arrivée » (ibid.). Les conséquences au niveau de notre relation à 
l’espace et donc de la manière de l’aménager sont multiples (Nageleisen, 2011). Elles sont par 
ailleurs accentuées par les nouvelles mobilités. Ainsi, dans un pays tel que la France, nous nous 
déplaçons plus au quotidien. En 1936, on effectuait en moyenne 5 km par jour alors qu’en 2006 le 
déplacement moyen journalier est de 45 km (J. Viard, 2006). C’est le cas également pour les 
vacances : 60 % des français partent en vacances hors du domicile, 50 % font un voyage à 
l’international (ibid.). L’augmentation du temps libre (lié à l’allongement de la durée de vie et à la 
diminution du temps de travail) change la nature de nombreux déplacements : actuellement 55 % 
des déplacements sont liés à la famille et l’amitié, aux loisirs et aux vacances (ibid.). Ici, ces 
changements sont devenus la norme, cette mobilité nous semble nécessaire, essentielle, elle est très 
valorisée (faut-il un droit à la mobilité tel que le préconise J. Levy en 2011 ?). Pourtant comme le 
constate Kaufmann (2008) « Ceux qui se déplacent le plus vite et le plus loin ne sont pas 
nécessairement libres ». Un cadre partant en voyage d’affaire de l’autre côté de la planète ne pourra 
peut-être pas sortir de son hôtel et de sa salle de travail, tandis qu’un marcheur s’éloignant peu, au 
voyage lent, pourra être particulièrement dépaysé car libre de découvrir et de s’ouvrir à l’espace 
traversé. « La distance parcourue est désormais un mauvais indicateur de rapport de l’altérité » (L. 
Berthelot, 2012). 

 
Malgré ces constats à propos des mobilités contemporaines, il est important de ne pas oublier 

que le voyage est généralement exceptionnel, intense, parfois subi, synonyme d’échappatoire, de 
nouvelle vie. Les motivations pour ce dernier peuvent donc encore être très diverses (voyage 
initiatique, voyage retour au source, exil…). 

 
Ici, trois raisons de voyager : par militantisme (présenté par Pierre-Amiel Giraud), pour la 

découverte et le loisir (Annabelle Charbonnier), pour les études et des projets d’avenir (Etienne 
Toureille). Lors des communications de Pierre-Amiel, Annabelle et Etienne vous pourrez constater 
à quel point le voyage peut être une parenthèse dans la vie quotidienne, un moment où se 
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concentrent en quelque sorte des attentes parfois très différentes mais systématiquement en lien 
étroit avec nos modes de vie. Le voyage est alors un miroir, il renvoie une image utile pour mieux 
comprendre les besoins, les préoccupations, les orientations de ces personnes qui, elles, sont 
quotidiennes. 

 
Vous découvrirez des manières de voyager, des stratégies et des organisations très différentes 

mais surtout un point commun : l’importance du voyage. Un voyage parenthèse de la vie 
quotidienne mais influencé par cette dernière. 
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Les Rencontres Mondiales du Logiciel Libre (RMLL) sont une manifestation annuelle 
réunissant des militants du logiciel libre venus du monde entier, quoique surtout de l'espace 
francophone. Les dispositifs spatiaux qui les animent ainsi que la place qu'elles occupent dans la 
territorialité des militants en font un haut lieu mobile de la mouvance francophone du logiciel libre. 
En les confrontant, nous montrerons qu'il y a homologie entre, d'une part, les motivations des 
militants à entreprendre un voyage parfois coûteux et, d'autre part, les formes et les configurations 
que prend la destination vers laquelle ils se dirigent. Aussi, les RMLL ont à la fois la forme de 
l'horizon et des confins. Enfin, le voyage n'est pas motivé que par des raisons intrinsèques à la 
mouvance, mais aussi par la mobilisation chez le militant d'autres intersubjectivités, telles celles du 
touriste et de l'habitant. Les RMLL donnent donc également prise aux ancrages. 
 
Mots-clés : Logiciel libre ; militantisme ; lieu mobile ; limites ; ancrages. 
 
 
Introduction 
 

Les logiciels libres sont un type particulier de logiciels qui se distinguent avant tout par la 
licence sous laquelle ils sont distribués. Les critères pour qu'une licence soit considérée comme 
libre sont variables, mais corroborent dans l'ensemble les quatre libertés définies par la Free 
Software Foundation1 : libertés d'utilisation (1), de modification (2), de redistribution de la version 
d'origine (3) et de la version modifiée (4) (Stallman, 2002, p. 41). La spécificité des logiciels libres 
est donc de nature juridique. Parmi les activistes, il n'existe pas de consensus quant aux objectifs 
(notamment politiques) de cette mouvance traversée par de nombreuses controverses. Néanmoins, 
tous ces militants participent à des communautés distantes (Jullien, Demazière, Horn, 2006) sur 
Internet2. Ils construisent et habitent ainsi une constellation voire une galaxie (Castells, 2001) de 
lieux réticulaires (Beaude, 2008, 2012) très divers3 tels que les forges (ensembles cohérents d'outils 
permettant le développement collaboratif de logiciels), les fora d'entraide ou de discussion 
spécialisés, les mailing-lists ou encore des chans IRC (channels Internet Relay Chat, salons de 
messagerie instantanée). 

L'essentiel de la littérature scientifique sur les logiciels libres porte sur ces lieux et les modes 
de production qu'ils autorisent (par ex. Wiggins, Crowston, 2010; Bolici, Howison, Crowston, 
2009; Alleyne, 2011; Broca, 2012; Kelty, 2008). Pourtant, ils ne donnent à voir qu'une partie des 
pratiques spatiales et des territorialités en jeu dans cette mouvance. Il en existe en effet d'autres, à 
fondement surtout topographique, qui participent tout autant du fonctionnement et des dynamiques 
de cette dernière. Parmi ces lieux, se trouvent par exemple les Groupes d'Utilisateurs de Logiciels 

1Organisation américaine à but non lucratif de défense et de promotion du logiciel libre. 
2Cette notion ne limite pas l'idée de distance à celle de distance topographique. Elle vise à rendre compte de la tension 
observée par les auteurs « between, on the one hand, the strength of the sense of belonging to a specific world 
identifiable in the discourse of the participants and, on the other hand, the distances that separate the contributors in 
terms of relationships, status, and background » (Jullien, Demazière, Horn, 2006, p. 2). 
3Il s'agit d' « un lieu dont la non-pertinence de la distance est fondée sur la connexité » (Beaude, 2008, p. 191). 
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Libres (GULL) (Giraud, à paraître) ou encore les Rencontres Mondiales du Logiciel Libre (RMLL) 
(Giraud, à paraître). 

Nous exploiterons dans ce texte des entretiens recueillis en 2010 à Bordeaux auprès 
d'organisateurs, quelques mois avant la tenue des RMLL dans cette même ville, et en 2012 durant 
les RMLL de Genève auprès de militants. En outre, nous avons participé (y compris en tant 
qu'orateur) à ces deux éditions. Cette démarche d'observation participante, possible grâce à notre 
maîtrise des allants-de-soi des militants, nous a permis de recueillir des données et de comprendre 
certaines dimensions des RMLL, notamment spatiale et culturelle. 
Notre attention se portera principalement sur ces dimensions des RMLL, telles que les militants qui 
s'y rendent les pratiquent et se les représentent. Quelle place les RMLL occupent-elles dans la 
territorialité de ces militants ? Dans quelle mesure cette place participe-t-elle de leur motivation à 
s'y rendre ? Les figures du lieu des RMLL sont-elles lisibles à travers ces motivations à voyager ? 
Quels jeux entre mobilités et ancrages ces voyages et ces figures du lieu dévoilent-ils ? 
 

Figure 6 - Les RMLL : un lieu unique, des sites multiples 
 

 
 

Nous tenterons, d'abord, de définir, de caractériser le lieu des RMLL à travers les fonctions 
qui lui sont assignées et qui motivent les militants à faire le voyage. Notamment, nous verrons que 
la mobilité du lieu, lui-même, oblige à repenser le sens de la mobilité du voyageur. Ensuite, nous 
nous attarderons sur les formes d'ancrage dont les Rencontres sont la scène voire l'objet. Nous 
mettrons alors en avant des intersubjectivités extérieures à celles de la mouvance, mais également 
mobilisées pour susciter la mobilité des militants-voyageurs. 
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Les RMLL, un haut lieu mobile des libristes francophones 
 

Depuis 2000, les RMLL ont lieu chaque année pendant quatre à six jours au début du mois de 
juillet dans une ville sélectionnée. Elles sont organisées par des associations locales de la mouvance 
et financées par des collectivités territoriales dont la ville hôte dépend, ainsi que par quelques 
entreprises. Elles consistent essentiellement en un cycle de conférences autour des logiciels libres et 
de la culture libre4, mais comptent aussi un village associatif, des concerts, voire des projections de 
films. Leurs objectifs sont multiples : si pour leurs initiateurs elles devaient surtout viser à produire 
de la confiance entre développeurs par du contact pansensoriel, elles sont rapidement devenues un 
outil de sensibilisation du public et des collectivités territoriales. Ainsi, certains organisateurs les 
présentent comme un « outil essentiel de pénétration des territoires ». Ces différents objectifs sont 
autant de motivations possibles pour les centaines de militants qui s'y rendent chaque année5, dont 
certains parcourent même plusieurs milliers de kilomètres à cet effet. 

Les RMLL sont un lieu mobile (Retaillé, 2012, 2005) en cela que différents sites ont servi à 
les héberger au fil des ans. Elles sont aussi un haut lieu car elles tiennent une place centrale et 
symbolique dans la territorialité des libristes francophones. Afin de rendre droit à ces deux aspects, 
nous proposons de définir les RMLL comme un haut lieu mobile. 

 
De site en site, le voyage d'un lieu mobile 

 
Après trois éditions bordelaises (2000 à 2002), les RMLL ont été accueillies chaque année par 

une ville française différente, sélectionnée depuis 2006 par un comité de sélection indépendant des 
initiateurs (Figure 6). En 2012, avec Genève, les RMLL sortent pour la première fois de 
l'Hexagone. Malgré un total de neuf villes hôtes c'est toujours le même lieu qui se déploie d'année 
en année, ce qui est  perceptible jusque dans la bouche des militants qui entreprennent de s'y rendre. 
En effet, ils ne vont pas à Bordeaux, Metz ou Nantes mais bien plutôt « aux RMLL » voire « aux 
ReuMeuLeuLeu ». Ce lieu maintient donc son identité alors que la localisation des infrastructures 
qui l'hébergent change, de même que l'équipe d'organisation : c'est un lieu mobile. 

 
Figure 7 - Le voyage aux RMLL, pratique spatiale au coeur de l'identité libriste (Dréo, 2006) 

 

 
 

Ce paradoxe ne va pas jusqu'à la contradiction. Si l'on suit la définition de lieu proposée par 
Jacques Lévy (2003b), aucune référence n'est faite à un ancrage quelconque : il s'agit d'un « espace 
dans lequel la distance n'est pas pertinente ». Cette définition est relative, puisque le lieu n'a de 
pertinence qu'au regard d'une intentionnalité, et relationnelle dans la mesure où c'est le contact qui 
fonde le lieu. La théorie de l'espace mobile (Retaillé, 2005, 2009) fournit alors un vocabulaire 

4La culture libre peut être définie comme l'ensemble des œuvres diffusées sous une licence inspirée et adaptée des 
licences de logiciels libres. 
5Les chiffres des organisateurs indiquent que depuis 2008 chaque RMLL a rassemblé 4000 à 5000 personnes, dont une 
grande majorité de public local. Nous avons obtenu l'approximation de « plusieurs centaines de militants » en nous 
fondant à la fois sur des observations directes et sur le nombre de pré-inscrits dans le logiciel de réservation des 
organisateurs. 
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adéquat pour décrire la situation des RMLL : on y préférera le terme de croisement (ou de 
rencontre!) à celui de contact6, mais surtout on y distingue le lieu comme « circonstance plus ou 
moins durable »7 du site qui fournit les infrastructures d'accueil (ici la ville hôte) (Retaillé, 2012, p. 
20). 

 
L'ancrage francophone d'un haut lieu du librisme 

 
Néanmoins, certaines caractéristiques communes aux villes hôtes tracent en creux un champ 

des mobilités possibles des RMLL. Notamment, toutes les villes choisies sont francophones et 
européennes. On peut attribuer à cet ancrage au moins deux causes complémentaires : la volonté de 
permettre aux intervenants et bénévoles récurrents de participer (rôles de la langue et du coût du 
transport), et la dimension grand public de l'événement (nécessité d'employer la langue 
vernaculaire). Si chaque année des participants viennent de tous les continents (31 pays sont 
représentés dès la première édition), la très grande majorité des militants présents est francophone 
voire française, ce qui pour certains remet en cause la mondialité des Rencontres. 

Par ailleurs, pour un certain nombre de militants de l'espace francophone, les RMLL 
constituent un haut lieu tel que le définit Bernard Debarbieux (1993). Il s'agit d'un « lieu érigé 
délibérément et collectivement au statut de symbole d'un système de valeurs territoriales » 
possédant un « double statut de lieu et de symbole ». De manière fortuite, l'auteur fournit même une 
piste pour comprendre en quoi la mobilité des RMLL a pu participer de son élévation au rang de 
haut lieu car « la nature symbolique du haut lieu lui permet d'être dissocié de son ancrage spatial, 
décontextualisé » : sa localisation « importe peu ». Ainsi, voyager vers ce haut lieu (« aller aux 
RMLL ») peut être perçu comme un signe de grande implication, comme l'une des pratiques 
spatiales légitimant l'auto-indexation d'un militant à la mouvance (Figure 7). 

En outre, les discours de participants8 montrent qu'il est possible de distinguer deux 
motivations majeures au voyage : l'une convoque le vocabulaire du pèlerinage, l'autre celui de la 
mission. Dans tous les cas, le registre du religieux est employé. 

 
 

Les RMLL, un révélateur de la dimension religieuse du librisme ? 
 

Qualifier le librisme de religion ne va pas de soi, d’abord parce qu’il n’existe aucun consensus 
quant à la définition précise des deux termes et à l’étendue des réalités qu’ils recouvrent. Comme l'a 
bien montré Régis Debray (2005), la religion est un « mot-clé qui verrouille » en enfermant dans 
des problèmes sémantiques insolubles. Il lui préfère la notion de « communion humaine », plus 
large, dans laquelle s'intègrent bien des réalités dont la dimension religieuse peut ne paraître que 
métaphorique (ex : le nationalisme). En outre, il serait abusif d’assimiler le librisme à une religion 
instituée. Néanmoins, des pratiques et des discours montrent que le librisme comporte une 
dimension religieuse. Leur objectif peut être de discréditer la mouvance ou l'une de ses parties (« ce 
n'est qu'une religion », « ces gens sont des ayatollahs »), mais cette dimension peut être au contraire 
revendiquée par des militants – et pas seulement par dérision des accusations de sectarisme dont ils 
font l'objet (Giraud, 2010, p. 89-97). Ainsi Richard Stallman, fondateur du mouvement des logiciels 
libres au milieu des années 1980, est-il comparé par de nombreux militants et plusieurs auteurs à un 
gourou, à un prophète tel Moïse ou même à Dieu (Masutti, Stallman, Williams, 2010, p. 80). Le 
comportement de ce leader charismatique n'y est pas étranger : il finit souvent ses nombreuses 
conférences (par exemple lors des éditions 2000, 2002, 2004, 2008, 2009 et 2011 des RMLL) en se 

6En effet, la notion de contact n'explicite ni son caractère temporaire ni la mobilité des acteurs en contact. 
7L'avoir-lieu relève ainsi de l'événement, ce qui permet de tenir ensemble la spatialité et la temporalité propres à la 
mobilité. 
8Ces discours ont été recueillis lors d'entretiens auprès de participants, que ce soit hors-contexte ou au cours des RMLL 
2012. D'autres propos entendus lors de ces Rencontres vont dans le même sens. 
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proclamant « Saint Ignucius9 de l'Église d'emacs10 » et en se coiffant d'une auréole métallique 
dorée. La ferveur qu'il déclenche chez certains militants en irrite d'autres : 
Quand Stallman vient aux RMLL, c'est de la folie. […] Tout le monde va voir sa conf [...], et 
certains quand ils sortent, on dirait qu'il ont vu euh, qu'ils ont vu le messie. Y'en a même qui 
viennent aux RMLL juste pour le voir ! Moi ce culte de, de la personnalité je peux pas, je trouve ça 
complètement débile et contraire aux valeurs du Libre. 
 

La célébration d'un monde vécu : un lieu de pèlerinage 
 

Le pèlerinage est une pratique centrale dans de nombreuses expériences religieuses, un 
voyage vers un haut lieu permettant le contact avec une transcendance difficilement voire pas du 
tout perceptible ailleurs. Cette transcendance, dans le cas du librisme, n'est rien d'autre que la 
communauté, qui se rend visible à elle-même par la rencontre de ses membres11. Durant les 
entretiens réalisés à l'occasion des RMLL 2012, deux militants belges évoquent bien leur venue aux 
Rencontres en ces termes : 

 
Figure 8 - Tux au centre du village associatif, totem des RMLL 

 

 
L'auteur de la photographie souhaite rester anonyme 

 
 

Ça fait quoi ? Cinq ans, six ans qu'on vient ? [L'autre acquiesce de la tête.] Chaque fois c'est pareil, 
c'est comme un rituel. […] C'est vraiment un moment à part. Euh... je veux dire tu vois on fait la route 
tous les deux, là jusqu'à Genève et on retrouve des gens qu'on connaît ou pas mais à chaque fois on peut 
parler geek et libre pendant une semaine. C'est un peu notre euh, notre pèlerinage à nous, enfin c'est 
peut-être exagéré mais ça permet de se ressourcer, de se remotiver. 

9Jeu de mots fondé sur la parophonie entre Ignucius et Ignacius d'une part (prénom de plusieurs saints chrétiens), et sur 
GNU (GNU is Not Unix), nom d'un projet de système d'exploitation initié par Richard Stallman. Notez que GNU est 
lui-même un jeu de mot (acronyme récursif). 
10Emacs est un éditeur de texte très poussé dont Richard Stallman est le créateur et principal développeur. 
11Cette identité de l'immanent et du transcendant n'est pas sans rappeler la conception paulinienne selon laquelle l'Église 
est le corps du Christ ressuscité. 
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Ces propos de participant sont pratiquement les seuls à donner au trajet, à travers l'importance 
donnée à la sociabilité amicale lors de celui-ci, un rôle constitutif du voyage aux RMLL. En effet, et 
contrairement à ce que l'on observe dans la plupart des pèlerinages, la destination prend le pas sur le 
parcours qui y mène, souvent jusqu'à l'occulter complètement. C'est alors, par opposition avec une 
arrivée sur le haut lieu chargée de sens, que le trajet retrouve une place dans la construction 
territoriale des militants, sous les traits d'une attente impatiente sans dimension initiatique. 
Par exemple, nous avons pu observer un militant qui, venant d'arriver aux RMLL 2012 s'est 
prosterné devant le grand manchot gonflable trônant au centre du village associatif (Figure 8). Ce 
manchot (souvent décrit comme un pingouin par anglicisme), Tux, est la mascotte de Linux, l'un 
des logiciels les plus emblématiques de la mouvance. Quand nous avons interrogé le militant sur 
son geste, il a répondu : 
 

Non mais c'était pour rigoler hein, faut pas prendre ça au sérieux ! Disons simplement que je suis bien 
content d'être enfin arrivé, parce que je sais que je vais pouvoir me, m'éclater à mort, et puis aussi parce 
que le trajet était interminable. 

 
Cela fait écho à ce qu'un autre militant nous a dit lors d'un entretien en 2010 : « Nous sommes 

tous des serviteurs du grand pingouin. » Les RMLL sont donc un lieu où se met en place un 
système complexe de signes et ce sens. Le manchot matérialise à la fois les valeurs, les pratiques et 
la « communauté du Libre », et en tant que totem légitime les participants présents dans leur 
sentiment d'être, aux RMLL, l'incarnation sensible de la mouvance. 

La « communion humaine » entre les participants a en partie lieu lors des conférences ou des 
ateliers. Elle est cependant plus fréquente et plus intense lors d'événements festifs organisés ou 
même dans les moments de temps libres, notamment la nuit, alors souvent blanche pour de 
nombreux libristes. Des concerts de musique libre sont organisés depuis 2009, mais surtout 
beaucoup de participants passent une grande partie de la nuit à discuter de problèmes de 
développement, de droit, de relations entre communautés et entreprises voire de sujets sans rapport 
avec le logiciel libre. Ces discussions peuvent avoir lieu sur des sites loués par les organisateurs, 
tels la Fonderie Kugler ou la caserne des Vernets (où dormaient de nombreux participants) en 2012, 
mais aussi en dehors de tout cadre prévu à cet effet. La fête (Di Méo, 2001, p. 17) permet ainsi la 
communion des libristes, une catharsis par laquelle les distances (spatiales, sociales, de 
compétences) sont abolies, régénérant ainsi la communauté et son espace. Cela fait retour sur la 
définition du haut lieu qui « rend possible l'expression d'une adhésion individuelle à une idéologie 
collectivement partagée » (Debarbieux, 2003). 

Ces observations corroborent celles effectuées par l'anthropologue Gabriella Coleman (2010) 
à propos des Debconf (Debian12 conferences). Là encore nous avons affaire à un lieu mobile : elles 
ont lieu chaque année, alternativement dans une ville européenne et une ville américaine. De plus, 
elles agissent comme un « ritual of confirmation, liberation, celebration and especially re-
enchantement where the quotidian affairs of life, work, labor and social interactions are ritualized 
and thus experienced on fundamentally different terms ». Or les deux premières DebConf n'étaient 
qu'un thème des RMLL : ce n'est qu'à partir de 2002 que la conférence Debian est devenue 
autonome. Les différences entre les deux événements sont néanmoins substantielles. Les Debconf 
réunissent les membres d'un seul projet très actif (environ 1000 développeurs), ayant donc 
l'occasion de travailler ensemble tout au long de l'année, grâce à des lieux réticulaires. Les RMLL 
rassemblent quant à elles des développeurs de projets très divers, mais aussi des activistes qui ne 
sont pas développeurs. Surtout, elles sont ouvertes au public, qu'elles cherchent même à attirer. 
Nous n'avons donc pas épuisé le lieu des RMLL en le définissant comme une célébration visant à 
assurer et renforcer l'unité de la mouvance. 

 
La sensibilisation et la prédication : une terre de mission 

12 Debian est un projet de système d'exploitation basé sur les outils GNU et le noyau Linux (GNU/Linux). Ce nom 
désigne aussi la communauté de développeurs qui anime le projet. 
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En effet, les RMLL ont aussi pour but de sensibiliser le grand public. Celui-ci n'a pas de 

motivation pour voyager vers les RMLL, dont il ne connaît souvent pas même le nom. Il s'agit donc 
à chaque fois d'un public local, composé de curieux souhaitant en savoir plus, ainsi que de passants 
venus là presque par hasard. Il se compose aussi de personnels des collectivités territoriales ayant 
financé l'édition, à qui sont expressément destinées certaines conférences13. Des organisateurs 
parlent même des RMLL comme d' « outils de pénétration territoriale ». On trouve là une 
justification à la mobilité des RMLL, qui n'était pas voulue au départ (Giraud, à paraître). Les 
RMLL apparaissent donc comme un front, une terre de mission sur laquelle il faudrait évangéliser 
les populations. Ce terme est présent dans la bouche de plusieurs militants venus surtout à des fins 
de prosélytisme, tels les représentants de l'APRIL (Association pour la Promotion et la Recherche 
en Informatique Libre), sorte de lobby du logiciel libre en France (Schoonmaker, 2009) ou encore 
de la FSFE (Free Software Foundation Europe). Toutefois, il faut noter qu'il s'agit là d'un vocable 
assez courant dans le secteur de la haute-technologie, dont plusieurs multinationales possèdent 
même leurs « evangelists ». Cependant, dans la mesure où les militants du logiciel libre sont 
porteurs d'une utopie qui vise à une transformation et une reconstruction de la société (Broca, 
2012), ce terme est porteur chez eux d’une signification tout autre14. 

 
Les RMLL entre horizon et confins : vers une autre mobilité du lieu 
 
Les militants voyagent donc aux RMLL – qui elles-mêmes voyagent – pour deux raisons 

principales : communier et célébrer leur unité d'une part, évangéliser la population locale d'autre 
part. Sans préjuger du succès de l'un ou l’autre de ces objectifs nous avons, filant la métaphore 
religieuse, qualifié les RMLL de lieu de pèlerinage et de terre de mission. La pluralité des 
motivations au voyage se traduit donc par celle des formes de la destination. Ces formes sont 
notamment celles de ses limites (Retaillé, 2011), traduisant leur inscription dans l'espace 
environnant. 

Les RMLL comme lieu de pèlerinage, manifestent un monde du Libre qui prétend recouvrir 
l'intégralité du Monde15. Elles relèvent ainsi de l'horizon, limite sans bord car toujours inaccessible 
qui postule l'indifférence en valeur de l'intérieur et de l'extérieur. Pour comprendre la 
compossibilité16 de cette forme de la limite avec la notion de haut lieu, il faut se rappeler la 
différenciation effectuée entre site et lieu. En effet, dans le cas des RMLL, ce sont les sites qui 
portent l'homogénéité de valeur (ce sont essentiellement des éléments fonctionnels tels la capacité 
d'accueil qui servent à sélectionner les villes hôtes). 

Cependant, comme terre de mission, les RMLL relèvent de la forme des confins, qui posent 
l'altérité ontologique de l'intérieur et de l'extérieur : diffuser le Libre, c'est « libérer » des territoires. 
Grâce à l'observation des motivations des militants à voyager, nous voyons en quoi les RMLL sont 
un lieu complexe, plastique, en somme mobile. Cette mobilité néanmoins est autre chose que la 
pérégrination du lieu de site en site : c'est la capacité du lieu à prendre place simultanément dans 
différents espaces de représentation (différentes grammaires de l'espace) en fonctions des flux qui 
se croisent ou que l'on veut croiser. 
Les ancrages des RMLL : la mise en scène des territoires 
 

Pour que les flux puissent se croiser, pour que le lieu puisse se produire, il faut que le site soit 
apte à l'accueillir. Le travail de préparation, une fois la ville hôte sélectionnée par le comité des 
RMLL, est dévolu aux associations locales volontaires. Il s'agit souvent de GULL, mais aussi 

13Le fait que les RMLL seraient l'occasion d'offrir à leurs personnels des formations gratuites est un argument utilisé par 
l'équipe d'organisation pour convaincre les collectivités de leur allouer des financements. 
14Comme le note Sébastien Broca (2012, p. 100), les militants de l'open-source, mouvement très profondément lié à 
celui des logiciels libres, réfutent toute dimension religieuse ou idéologique à leurs pratiques ou à leurs convictions. 
15Le nom proposé pour les RMLL fut d'ailleurs un temps Libre World. 
16Possibilité de se manifester simultanément. 
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d'associations de professionnels du logiciel libre. Parfois même, il s'agit d'associations dont l'objet, 
tel que l'éducation populaire ou l'économie sociale et solidaire, est sans rapport direct avec les 
logiciels libres. Les documents de communication qu'ils produisent montrent que l'envie de voyage 
qu'ils tentent de faire naître chez les militants relève encore d'une logique différente : il s'agit pour 
eux de mettre en valeur des spécificités de la ville ou de la région d'accueil. Cette mise en scène de 
l'identité territoriale – qui traduit une volonté d'ancrage d'une certaine manière symétrique à la 
dimension de confins des RMLL déjà identifiée plus haut – se double chez certains participants 
d'une mise en scène similaire de leur région d'origine. 
 

Figure 9 : Quelques affiches de RMLL 
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Du côté des organisateurs : la mise en valeur d'attraits touristiques 
 

Dans certains discours publics des organisateurs, depuis les dossiers de candidature 
jusqu'aux affiches éditées, certains éléments visent à inciter les militants au voyage, non pas 
vers les RMLL à proprement parler, mais vers le territoire hôte des RMLL. Le but recherché 
est ainsi double : susciter des voyages de militants et inscrire l'édition dans l'histoire des 
RMLL. 

Sur certaines affiches, un monument ou un lieu symbolique est représenté, censé 
évoquer, par métonymie, l'espace qui l'héberge chez le voyageur potentiel. C'est le cas par 
exemple des affiches des éditions 2006 et 2007 (Figure 9), montrant respectivement le 
château d'eau de Vandœuvre-les-Nancy (aujourd'hui immeuble d'habitation) et la Marie Sans 
Chemise au pied de l'horloge Dewailly, à Amiens. Cette utilisation de ce que des géographes 
ont appelé « lieux attributs » (Debarbieux, 1995) ou encore « emblèmes territoriaux » 
(Lussault, 2003) traduit bien le double objectif des organisateurs. D'autres affiches proposent 
des mises en scène différentes qui ne renvoient pas au même espace des représentations (ex : 
éditions 2008 et 2010), voire ne font aucune référence à l'espace (édition 2012). Cependant, 
ces mêmes éditions mettent le territoire en scène dans d'autres éléments de leur 
communication, tel leur site internet. 

 
Figure 10 - Intersubjectivités libriste et bretonne conjointement portées 

par un voyageur aux RMLL 
 

 
Photographie de l'auteur 

 
L'un des objectifs est de susciter le voyage de militants, en doublant l'intention de 

pèlerinage ou de mission d'une dimension touristique. Cette dernière est également 
perceptible à travers certaines activités proposées aux militants ayant effectué le voyage : 
visites du bassin d'Arcachon et du Médoc en 2000, du centre historique de Nancy et du musée 
de la brasserie en 2006, du château des ducs de Bretagne en 2009, ou encore du Conseil 
Européen pour la Recherche Nucléaire (CERN) en 2012. 
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Figure 11 - Quelques logos de GULL français 
 

 
 

Cette dimension de découverte est bien mise en avant par un organisateur, interrogé en 
2010 : 
 

[À Mont-de-Marsan] on a augmenté de 10 % la population de la ville pendant une semaine. 
(rires) C'est grandiose… C'est grandiose. Et pourquoi ? Parce que justement ça attire euh 
j'allais dire euh le Sud-Ouest euh début d'été euh le geek est content parce que Madame 
pourra venir aussi et la France euh le soleil le Sud-Ouest euh machin puis bien manger bien 
picoler, on a et là encore le territoire est essentiel… le territoire est essentiel. 

 
Si l'affiche de l'édition 2008 montre bien l'homogénéité de l'espace dans laquelle la ville 

hôte ne vaut que comme site, tel que nous l'avons vu plus haut, le dossier de presse met en 
avant le terroir, depuis les fêtes de la Madeleine jusqu'au détail des spécialités gastronomiques 
landaises en passant par le rugby. 

La volonté de faire venir les libristes non seulement vers le lieu mobile des RMLL mais 
aussi vers le territoire ancré qui lui servira de site n'est pas la seule explication à la mise en 
scène de ce dernier. Il s'agit aussi, pour les organisateurs, de faire en sorte que l'on se 
souvienne de leur édition : c'est pour eux un moyen de se différencier. Notamment le Repas 
du Libre, sommet des RMLL comme pèlerinage, est aussi l'occasion de faire découvrir la 
gastronomie locale aux militants dans un cadre typique. Ainsi celui de Genève – composé 
entre autres de raclette du Valais, de fondue et de Schüblig, tenu au pied du Mur des 
Réformés – a entraîné une même réaction chez plusieurs libristes : la comparaison spontanée 
avec celui de Mont-de-Marsan, qui semblait être la référence jusque-là. 

Les organisateurs, certes, utilisent aussi des moyens sans rapport avec le territoire pour 
marquer de leur empreinte le lieu des RMLL. Par exemple, ils cherchent à innover, à 
introduire des activités ou des dispositifs amenés à être renouvelés lors des éditions suivantes. 
Citons principalement le village associatif (2003), la parole aux enfants (2007, abandonnée 
après 2009), les journées grand public — à différencier des conférences grand public — et le 
festival des arts numériques libres (2009), la vente de bières libres (2011), ou encore les 
lightning-talks (2012). Dans tous les cas, par la mémoire qui lui construit une histoire, les 
RMLL deviennent une localité, où l'on peut revenir, où l'on sait globalement qui trouver et 
même ce qui va se passer. Denis Retaillé (2012, p. 20) définit la localité comme la succession 
sur un site de lieux sédimentés en histoire. Or, nous avons établi plus haut que les RMLL 
changeaient de site chaque année. Nous proposons donc l'hypothèse que la référence au site 
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n'est qu'une possibilité d'ancrage des lieux pour construire une localité ; que dans le cas des 
RMLL, précisément, les dispositifs qui se répètent chaque année et qui pour certains prennent 
les atours de rituels sont d'autres possibilités1. 

Dès lors, le voyage des militants aux RMLL prend une autre dimension. Il fait appel en 
effet à plusieurs intersubjectivités : celle du militant certes, mais aussi celle du touriste, 
simultanément et sans chercher de cohérence entre les deux2. Lorsqu'il vient aux RMLL, le 
militant ne se rend donc pas seulement dans plusieurs lieux, mais aussi dans plusieurs 
localités simultanément, correspondant chacune à un régime d'ancrage particulier. Encore une 
fois, la mobilité ne se mesure pas à l'aune des kilomètres parcourus, mais à la capacité à se 
placer dans divers espaces de représentation. 

 
Du côté des voyageurs : l'identité territoriale dans le sac à dos 
 
L'ancrage des militants organisateurs fait aussi écho à celui des militants voyageurs, qui 

pour certains font référence à leur territoire d'origine aux RMLL. Le sens de cette référence 
n'est pas univoque. Chez certains, il ne s'agit que de la désignation d'un espace d'action, 
comme pour l'association LDN (Lorraine Data Network), fournisseur d'accès à internet 
associatif. 

Pour d'autres (Figure 10), une troisième intersubjectivité intervient dans le voyage de 
ces libristes : celle du terroir. L'affichage de symboles territoriaux vient alors montrer la 
cospatialité3 de cette intersubjectivité avec celle du libriste. Elle est courante parmi des 
militants de la mouvance, comme le montrent les logos de nombreux GULL (Figure 11) 
(Giraud, 2010, p. 83-84). Une telle cospatialité met en jeu des interrelations complexes entre 
les deux espaces qui se recouvrent. 

D'abord, elle relève de ce que nous avons appelé ailleurs – en paraphrasant quelque peu 
François Mancebo (2006, p. 75) – des « pratiques territorialisées », évoquées par plusieurs 
acteurs à travers l'expression « penser global, agir local ». Dans ce cadre, chaque GULL ne 
serait que la déclinaison locale d'un vaste mouvement de prédication libriste auprès du public 
et des institutions. Ce passage d'un entretien mené auprès d'un organisateur des RMLL 2010 
montre comment le pingouin (ou plutôt manchot, cf. supra) peut être mis en scène comme 
symbole de pratiques territorialisées : 

« Chaque fois qu’un LUG4 se crée, la question est : comment fait-on le pingouin ? En 
fait on est dans le penser global, agir local. Parce que justement on a une unité : on connaît 
nos valeurs, tous les LUG ont les mêmes. La plupart des associations locales ont une visée 
locale. Nous on est une association locale avec une visée globale. Le local n’intervient pas 
dans nos objectifs mais dans nos actions.[...] Donc ensuite c’est « t’es de quel LUG ? » et ben 
moi je suis de Bordeaux, moi je suis de Strasbourg, alors bière, pinard, machin, et on montre 
les particularismes locaux qui rentrent à la limite dans les quelques différences qu’on peut 
avoir les uns vis-à-vis des autres. Donc le pingouin comme logo c’est l’adhésion commune 
déclinée dans ce qui fait notre différence dans ce grand réseau mondial. J’allais dire c’est ce 
qui permet d’échapper à l’uniforme de la globalisation ». 

Cependant, ces propos montrent aussi que les différences culturelles, fussent-elles 
marginales ou folkloriques, peuvent servir d'accroche aux discussions lors de rencontres entre 
libristes, donc aux RMLL. En effet, il n'y a pas de rencontre possible sans une certaine 

1 Il devient du coup possible, piste que nous avons explorée ailleurs (Giraud, 2013), d'élargir le terme de site 
pour englober toute infrastructure ou dispositif capable d'ancrer des lieux en localité. 
2 La recherche d'une telle cohérence ne pourrait se traduire que par l'émergence d'un autre ancrage. 
3La cospatialité est « la mise en relation de deux espaces occupant la même étendue » (Lévy, 2003a). 
4Linux User Group. Il s'agit d'un des termes anglais pour GULL, beaucoup plus répandu que FSUG (Free 
Software User Group). 
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hétérogénéité des acteurs et de leur espace. La mise en scène des identités territoriales 
participe aussi des RMLL comme pèlerinage. Si les militants passent beaucoup de temps à 
s'échanger des programmes, voire à s'entre-aider à résoudre des bugs difficiles ou à lancer des 
projets, ils en passent aussi beaucoup à discuter de choses et d'autres, depuis des controverses 
autour de leurs séries TV préférées jusqu'aux meilleures façons de cuisiner le canard. 

Enfin, parfois, la relation saillance/prégnance entre le monde du logiciel libre et le 
territoire de l'action s'inverse. Ainsi, par le voyage aux RMLL, il peut s'agir de porter au 
Monde une identité territoriale que l'on prétend marquée par le Libre, de mettre en scène des 
actions pensées en vue du développement local, mais qui s'inscrivent dans le champ du Libre 
et qui par là-même convoquent le Monde comme espace de l'action. Aux RMLL 2012, 
l'Aquitaine mène même une opération qui relève pour nous du regional branding (Hospers, 
2004; Giraud, à paraître) : un stand Aquitaine est présent au sein du village associatif, 
fédérant les diverses associations régionales (y compris professionnelles) et mettant en avant 
les politiques régionales autour du numérique. 

Le voyage aux RMLL est donc aussi un révélateur de la réversibilité contextuelle de ce 
que l'on pourrait appeler l'espace de la justification (ou de la légitimation) et l'espace de 
l'engagement (ou de l'action) entre l'espace mobile du Libre et l'espace ancré du territoire. 
 
 
Conclusion : Voyage et dépaysement chez les militants et le public 
 

Les ancrages qui se font jour aux RMLL témoignent du mélange des intersubjectivités 
au sein de la mouvance. Plus précisément, ils montrent que des intersubjectivités qui relèvent 
d'un autre espace des représentations y ont aussi droit de cité, voire que les ancrages peuvent 
servir à mobiliser des militants en vue de la production d'un lieu mobile. Le voyage, dès lors, 
devient une technique de l'espace par laquelle les relations de prégnance/saillance des espaces 
de représentation des voyageurs (ici ceux du militant, du touriste et de l'habitant) se 
reconfigurent temporairement. 

L'étude des motivations des militants à voyager aux RMLL montre donc que le lieu 
n'est pas donné par l'évidence de sa désignation. Au contraire, « faire de la géographie, c’est 
chercher le lieu de la société et non pas définir la société par le lieu donné » (Retaillé, 1996). 
Certes, la mouvance du Libre n'est pas une société. L'affirmation n'en reste pas moins 
pertinente. 

Les motivations des militants sont en adéquation avec les formes des limites des 
RMLL : horizons et confins correspondent aux désirs de pèlerinage et de mission des 
militants. En outre, ces derniers se rendent également à l'événement en tant que touristes et 
habitants (voire promoteurs pour certains) d'un territoire. La multiplicité des significations du 
voyage, y compris au niveau de l'individu, se traduit par la complexité du lieu qui en est la 
destination, jouant simultanément sur plusieurs espaces de représentation. 

Dans ces circonstances, le militant-voyageur est davantage « repaysé » que dépaysé : il 
se déplace vers une centralité de son monde. En revanche, les habitants de la ville hôte qui, au 
détour d'une promenade dominicale, poussent la porte des RMLL, se retrouvent pour certains 
en terra incognita. Le dépaysement est alors complet. Par les propriétés d'une ville combinant 
densité et diversité, ces habitants deviennent d'une certaine manière les voyageurs immobiles 
d'un monde qui, par le lieu, s'y manifeste temporairement. Ce découplement de la mobilité et 
du voyage, qui peuvent même finir par devenir antinomiques, montre que ce dernier n'a de 
sens que par rapport à un ancrage, que si l'on se sent étranger à son origine ou à sa destination. 
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Le trekking prétend fusionner deux formes de tourisme qui paraissent au départ totalement 
opposées : le tourisme d’aventure et le tourisme organisé. Cette duplicité lui procure sa spécificité. 
L’accessibilité de la montagne pour des randonneurs peu expérimentés est aujourd’hui un atout de 
ce type de tourisme. Le trekking est devenu un produit multiforme et répond à des motivations et 
attentes variées. Parallèlement, Internet a permis des pratiques de marketing et de diffusion 
différentes, ainsi que l’apparition de nouveaux acteurs, les guides locaux indépendants. Outre le 
volet exclusivement sportif, tout trekkeur prétend à un séjour culturel qui propose la rencontre avec 
la population et la découverte des us et coutumes. Cependant, empreints d’une réflexivité sur leurs 
pratiques touristiques, les trekkeurs cherchent souvent à différencier ce qui relève de la prestation 
touristique de ce qui peut leur permettre une découverte de la culture et questionnent ainsi 
l’authenticité de leurs vécus touristiques. 
 
Mots-clés : Anthropologie du tourisme ; Tourisme de montagne ; Trekking ; Maroc ; Marketing  
 
 
 
 
 
Introduction 
 

Le tourisme de randonnées dans l’Atlas marocain n’est pas une pratique nouvelle mais depuis 
les années 1970, il s’est considérablement diversifié. Les offres de voyages axées sur la randonnée, 
la découverte de la vie traditionnelle des vallées, ou la traversée de somptueux paysages à la 
recherche des marabouts, des gravures rupestres et des greniers fortifiés se sont multipliées.  

À l’origine, « trekking » est un terme afrikaner qui fait référence au « Grand Trek » des 
Boers. En tant qu’activité récréative, il a été inventé au Népal.1 D’un point de vue sportif et non 
touristique, le trekking est avant tout une activité physique de loisirs. Ainsi pour la Fédération 
Française de la Randonnée Pédestre, il existe différents niveaux dans la pratique de la randonnée 
pédestre, qui vont de la « balade » jusqu’au « trekking ». Aujourd’hui, la notion de trekking fait 
partie intégrante des vocables touristiques et désigne l’ensemble des séjours touristiques extra-
européens2 orientés vers la pratique de la marche. Le trekkeur se distingue du randonneur qui 
pratique la marche sur sentier, dans un temps relativement court (un à deux jours). Il se distingue 
aussi du routard ou backpacker3 qui part seul, sans assistance. D’un point de vue touristique, le 
trekking est une forme de voyage organisé, en groupe (généralement de cinq à quinze personnes), 
dans lequel il y a un engagement physique et moral. Cet engagement dépend de la durée du voyage 
et de ses difficultés techniques. L’encadrement  est assuré par une équipe : pour les trekkings dans 

1 Sur le trekking au Népal comme « forme pionnière du tourisme d’aventure », voir Sacareau (1997) p14-17. 
2 Le terme trekking est cependant utilisé par la plupart des organismes de tourisme pour promouvoir tout séjour 
proposant des randonnées itinérantes, qu’il se déroule en France ou au bord de la mer par exemple. 
3 Backpack signifie « sac-à-dos ». Le terme backpacker est généralement traduit par « routard » ou « randonneur ». Il 
est ici employé pour désigner un randonneur qui marche avec un sac-à-dos lui permettant d’avoir plusieurs jours 
d’autonomie, par opposition au trekkeur qui ne porte que les affaires d’une journée. 
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le Haut Atlas, elle se compose aujourd’hui4 d’un guide marocain, d’un cuisinier et de muletiers5 
dont l’effectif varie en fonction du nombre de participants. Quant à la dimension culturelle, elle est 
plus ou moins mise en valeur selon les produits. Du point de vue des touristes, le trekking est perçu 
comme une véritable occasion de  « voyager autrement » et véhicule les attentes d’un « tourisme 
responsable » ou encore d’un « tourisme alternatif ».6  

Le terme trekking est à la fois considéré comme un terme spécifique et comme un effet de 
mode et de marketing. Cette duplicité lui procure sa spécificité : un tourisme fondé sur l’aventure, la 
nature et la découverte culturelle, pourtant inséré dans un système marketing très organisé. La 
tentation est alors de vouloir confronter les messages publicitaires des tour-opérateurs aux pratiques 
et ressentis des touristes. Au lieu de cela, nous proposons ici de mettre en parallèle conceptions 
marketing et vécus touristiques afin de comprendre comment la scénographie du produit 
« trekking » influe sur le vécu touristique d’un touriste et vice-versa. Qu’apporte le couple 
marketing/pratiques touristiques si ses deux membres ne sont pas mis en opposition ? Ainsi, il ne 
s’agit pas d’identifier des décalages entre ce que proposent les brochures des agences spécialisées et 
les pratiques effectuées, mais d’analyser dans quelle mesure les aspects marketings intériorisés par 
les trekkeurs influent sur leurs vécus touristiques.  

Deux méthodes d’analyses des données ont été nécessaires : d’un côté, le dépouillement 
systématique de brochures et catalogues papier d’agences françaises spécialisées dans le voyage à 
pied, diffusés en 2007, 2008 et 2009, ainsi que l’exploration de leurs sites Internet en mai et 
décembre 2010 ; d’un autre côté, l’enquête anthropologique en immersion. Plusieurs situations ont 
permis le recueil des données sur le terrain: la participation à cinq trekkings organisés par des 
agences françaises et marocaines dans le Haut Atlas et un dans le Sahara, la participation à deux 
séjours de repérage dans le Haut Atlas gérés par un guide indépendant, ainsi que des séjours dans 
des familles de guides à Marrakech et dans le Haut Atlas. Les témoignages des différents acteurs 
ont été collectés, premièrement,  en situation, au cours d’observations participantes, deuxièmement, 
à partir de discussions informelles et d’entretiens semi-directifs avec touristes, guides, cuisiniers et 
responsables d’agence, soit pendant les trekkings, soit à Marrakech (à l’hôtel, au café, au bureau des 
agences ou au domicile des guides) et troisièmement, par le biais d’un questionnaire envoyé après le 
voyage à tous les trekkeurs avec lesquels j’ai randonné.  

La communication s’articule en trois parties, axées sur les questionnements suivants : si les 
agences de voyage classent le trekking sous le vocable de « tourisme d’aventure », il n’en reste pas 
moins que les touristes n’ont ni les mêmes expériences antérieures, ni les mêmes attentes face à ce 
que ce type de séjour touristique peut leur offrir en terme d’aventure. Au-delà des conceptions 
marketing, parler d’aventure dans le cadre d’un voyage organisé est-il une aberration ?  La 
logistique et l’organisation annihilent-elles l’aventure, du point de vue du vécu touristique ?  
Parallèlement, les structures commerciales encadrent étroitement la publicité du trekking. Que 
révèle l’étude des descriptifs des circuits dans le Haut Atlas, détaillés dans les brochures actuelles 
des agences spécialisées ? Internet a-t-il permis d’autres pratiques et l’apparition de nouveaux 
acteurs ?  

Enfin, depuis une dizaine d’années, la dimension culturelle devient l’élément central de 
certains trekkings au Maroc, diversifiant ainsi le produit touristique et les motivations des 

4 L’encadrement des trekkings au Maroc n’a pas toujours été assuré par une équipe entièrement locale. En effet, avant la 
création des formations d’aide-accompagnateur et d’accompagnateur en montagne, les guides de haute montagne 
étrangers venaient avec le groupe de touristes ; les locaux s’occupaient de la logistique et secondaient le guide étranger 
pour le choix des itinéraires et le contact avec la population. 
5 Les muletiers s’occupent des mules qui portent la nourriture, le matériel nécessaire à la cuisine et à l’installation des 
bivouacs ainsi que les sacs de voyage des participants. Ces derniers ont seulement un sac à dos ne contenant que leurs 
affaires pour la journée au cours de la marche. Les muletiers sont également chargés de la sécurité des biens et des 
personnes sur les lieux de bivouac. Ils sont, par ailleurs, souvent sollicités pour d’autres tâches comme le montage et 
démontage du campement, la confection du pain, l’aide à la cuisine (épluchage des légumes, vaisselle) et le soutien aux 
personnes fatiguées ou blessées et  aux enfants pendant les étapes de marche. 
6 Ces termes sont utilisés par la grande majorité des personnes au cours d’entretiens, de discussions informelles ou dans 
les questionnaires pour définir le trekking. Les définitions et les implications de ces notions ne sont pas discutées ici. 
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participants aux séjours. Comment les animateurs touristiques et les participants à ces séjours, qui 
sont souvent vécus comme une expérience « forte et enrichissante », appréhendent-ils cette tentative 
de découverte de la culture du pays ?  
 
 
Le trekking, tourisme d’aventure organisé 
 

Pour Boulay (2009), « le trekking est une expérience physique éprouvante vécue 
collectivement, dans un environnement extrême (désert, haute montagne) ». La dimension de 
tourisme sportif et d’aventure prédomine ; tandis que pour Boyer (1999) le trekking est un vocable 
montagnard où les dimensions culturelle  et organisée du voyage sont importantes. Ces définitions 
mettent en évidence les ambivalences du trekking qui se présente à la fois comme une épreuve 
physique faisant appel à la performance, comme une expérience de groupe qui caractérise 
généralement le tourisme organisé et comme un tourisme de nature orienté vers l’aventure et la 
rencontre de l’autre. 
 

Tourisme d’aventure versus tourisme organisé 
 

Le trekking est lié au concept de tourisme d’aventure et appartient à ces loisirs d’expérience 
de vie en plein air et de  précarité choisie. On privilégie alors la simplicité ou plutôt, selon 
l’expression des professionnels du tourisme, « un maximum de confort dans un minimum de 
sophistication ».7  Le temps d’un voyage, le désagréable devient agréable ; le rapport à la nature est 
privilégié, tout comme l’évasion ; et plus ou moins consciemment, la rupture avec le quotidien et le 
relâchement des codes sociaux sont les atouts recherchés par les pratiquants de cette vie pendant le 
trekking.  

Les touristes apprécient d’autant plus la précarité en sachant qu’elle est éphémère. En règle 
générale, elle a ses limites et les randonneurs aiment par exemple se munir de petits accessoires : un 
bon matelas pour apprécier la tente ou une lampe frontale qui permet de profiter des avantages 
seulement de la bougie. Certains n’attachent aucune importance à leur apparence physique tandis 
que pour d’autres, se voir dans un miroir semble les éloigner brutalement d’un possible 
ensauvagement. Parmi ces derniers, s’ils sont contents de ne pas se raser la barbe tous les matins, 
une façon de rompre à la fois avec le quotidien et les codes sociaux, ils ne résistent pas à la vue de 
leur image de Robinson Crusoé. Quant au retour de trek, la transition peut être brutale entre les 
bivouacs et le filet d’eau de la rivière pour se laver et l’univers de l’hôtel luxueux à Marrakech avec 
salle de bain et piscine.8 J. m’a dit à l’arrivée d’un trek de vingt jours : « Je vais pouvoir aller aux 
toilettes sans passer trois heures à chercher une cachette et je suis sûr que personne ne me verra ou 
viendra me surprendre ».9 C’est à travers ces petits moments de vie que chacun prend conscience 
des limites de sa capacité à vivre en plein air, même pour  le temps d’un voyage relativement court 
(en comparaison à l’expédition par exemple), et organisé. 

L’adaptation dont le participant aux trekkings doit faire preuve est multiple. En effet, il doit 
être capable de rentrer dans le jeu de l’ensauvagement, vivre une expérience individuelle au sein 
d’un collectif et accepter des éléments du voyage qu’il n’a pas choisis (comme l’hôtel luxueux qui 
fait partie du package). Les états d’âme face aux besoins d’être/de paraître propre, de se cacher pour 
aller aux toilettes ou encore l’empressement de profiter de la salle de bain et de la piscine de l’hôtel 

7 Cette expression a été en effet formulée dans ces termes par plusieurs responsables d’agences interrogés.  
8 Les agences de trekking sont nombreuses à proposer dans leur séjour deux nuits à Marrakech. Les établissements 
choisis sont souvent de grands hôtels trois ou quatre étoiles situés dans le quartier de l’hivernage.   
9Témoignage de J., recueilli à Marrakech dans le hall de l’hôtel, après l’attribution des clés des chambres avec salle de 
bain. Nous venions alors d’effectuer un trek de quinze jours dans le Haut Atlas, organisé par une agence française. Juin 
2010. 
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révèlent, davantage qu’une réaction d’assisté peu enclin à l’inconfort,  l’ambivalence du trekking 
qui est à la fois une forme de tourisme organisé et de tourisme de nature. 

La majorité des participants aux trekkings n’est ni adepte, ni habituée du tourisme organisé. Si 
les trekkeurs partent avec une agence pour randonner au Maroc, c’est avant tout pour des raisons 
d’ordre pratique. Le manque de temps pour organiser un voyage dans un pays non européen et 
l’absence de documentation disponible facilement et immédiatement sont autant de justifications 
évoquées. En outre, l’âge de certains trekkeurs (les plus de 50 ans) peut jouer un rôle non 
négligeable avec « l’envie de ne rien avoir à s’occuper pendant le séjour », de « profiter 
pleinement » de son trek, ou de « changer » de ses trekkings habituels.10 Randonner sans avoir à 
porter 15 kg sur le dos, sans se demander où dormir le soir, sans devoir manger des repas 
lyophilisés ou sans avoir à préparer le dîner après une journée de marche, peut être appréciable.  
Le trekking prétend donc fusionner deux formes de tourisme qui paraissent au départ totalement 
opposées. L’aventure est ici assimilée à l’expérience en pleine nature. Pour un backpacker, la 
logistique mise en place peut interdire de parler d’aventure. Cependant, pour d’autres randonneurs 
moins expérimentés, la nécessité d’un minimum d’organisation pour toute randonnée de plusieurs 
jours en montagne, ou la volonté de se libérer de certaines tâches, autorisent l’aventurier  à confier 
la logistique de son trek ou l’organisation de son séjour à d’autres. 
 
Logistique et organisation : l’annihilation de  l’aventure ? 
 

Les prestataires proposent l’encadrement de l’aventure, c’est-à-dire la gestion d’une 
expérience qui comporte un risque, de la nouveauté et à laquelle une valeur humaine sera accordée. 
Marcher plusieurs jours dans le Haut Atlas central en passant les nuits dans un bivouac peut 
s’avérer être une véritable aventure pour le non-initié, même avec une organisation rigoureuse.  

Malgré un programme précis et une logistique réglementée, tout n’est pas contrôlé par les 
guides et leur équipe. Les conditions climatiques peuvent avoir des conséquences importantes sur le 
déroulement du séjour. Dans chaque voyage, la part non négligeable d’imprévus est acceptée de 
façon différente par chaque touriste. Quand il faut par exemple modifier l’itinéraire, à cause de la 
neige sur un sommet qui bloque l’accès à un col ou de fortes pluies qui gonflent un oued et 
empêchent la traversée des gorges ou l’installation du bivouac, certains apostrophent le guide : « Ah 
bon ? Mais si on ne passe pas par le Tizi n’Ouanoums, on ne verra pas le lac d’Ifni alors ? C’était 
marqué dans le programme ! Je suis venu ici exprès pour ça ! C’est incroyable ! ».11 À l’inverse, 
d’autres s’accommodent parfaitement de ces changements et mettent en avant la normalité de 
l’imprévu et la nécessité de devoir s’adapter lorsqu’on randonne en montagne. Ces deux types 
opposés de comportements se retrouvent à propos des temps de marche qui ne sont pas respectés, 
des difficultés qui n’étaient pas clairement expliquées dans le programme et des aménagements non 
satisfaisants mis en place par l’équipe pour faire face à un changement par rapport au descriptif 
initial du trek. 

L’état d’esprit face à la part d’imprévus d’un circuit varie selon les groupes, les personnalités 
et l’expérience de chacun. Il fluctue aussi selon le degré de confiance que le groupe accorde à 
l’équipe d’encadrement. Les backpackers participant aux trekkings n’acceptent pas toujours 
facilement qu’un homme, qu’ils considèrent moins expérimenté qu’eux, les encadre et d’une 
certaine façon les infantilise. En effet, ils ont l’habitude de prendre les décisions eux-mêmes et 
remettent parfois en cause les compétences du guide. Les guides de montagne marocains, pour 
obtenir une carte professionnelle officielle, doivent être diplômés à l’issue d’une formation. 
Cependant, ils sont souvent contraints de gagner la confiance du groupe, celui-ci se questionnant sur 

10 Il s’agit des justifications les plus fréquentes avancées par les participants aux trekkings de plus de 50 ans, qui sont 
parfois des randonneurs expérimentés partant généralement sans assistance, sac au dos, pour expliquer le choix de partir 
parfois avec une agence. 
11 Réflexion de G., recueillie le soir au bivouac lorsque le guide a expliqué que la neige bloquait le col et qu’il fallait 
changer l’itinéraire du circuit. Ce changement rendait impossible le passage au lac glaciaire d’Ifni, présenté dans la 
brochure du Tour-opérateur comme un site magnifique incontournable.   
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la qualité du cursus. Les guides sont conscients de cela et mettent en place différents stratagèmes 
pour prouver leurs capacités. En revanche, les muletiers sont moins sujets à ce manque de 
confiance. Ils sont souvent perçus comme « des hommes robustes, endurcis, connaissant la 
montagne par cœur et qui savent faire face à n’importe quelle situation grâce à leur sens inné de la 
débrouille ».12  

La conception des circuits veut donc répondre à la fois à une satisfaction des représentations 
et à une logistique irréprochable. Dans les pratiques, la démarche doit paraître différente d’une 
prestation de type voyage organisé, comme en témoigne le commentaire de ce trekkeur :  « Ce que 
j’aime avec ce guide, c’est qu’il ne se sent pas obligé de nous faire un cours aux points clés du 
circuit, pas comme pour un voyage organisé où le guide récite le même truc au même endroit à 
chaque fois ».13 Dans les moments de contact direct entre les touristes et l’équipe d’encadrement, 
tout est mis en œuvre pour que les échanges se passent comme s’il s’agissait d’un voyage entre 
amis.  Il ne doit pas être question de relation entre touristes et professionnels du tourisme, entre 
clients et prestataires. « Tout doit se passer comme si les rapports étaient directs, personnels et 
transparents » (Winkin 2001). Cette conception des interactions renvoie à l’idée que le trekking doit 
faire oublier aux participants qu’il est une forme de tourisme organisé. 

C’est là tout l’enjeu de ce produit touristique : préserver l’aventure et proposer une logistique 
à toute épreuve, tout en privilégiant la cordialité. Le trekkeur n’est pas un pratiquant accoutumé du 
tourisme organisé ; il n’apprécie pas les mécanismes du tourisme de masse et cherche à les déceler. 

 
 

Marketing et pratiques touristiques 
 

D’un point de vue marketing, le trekking au Maroc est promu par plusieurs organismes aux 
éthiques et statuts économiques différents. On retrouve essentiellement les tour-opérateurs 
spécialisés, les agences proposant exclusivement des voyages à pied, les associations focalisées sur 
les destinations en Afrique du Nord et subsaharienne, les guides de montagne marocains qui tentent 
l’aventure de la micro agence de voyage après avoir travaillé pour de grands groupes, les guides 
indépendants souvent propriétaires d’un gîte et plus récemment le Ministère du tourisme par 
l’intermédiaire d’une campagne publicitaire. 

 
Des séjours ciblés pour des touristes-types ? 

 
Une fois le pays choisi, le trekkeur consulte dans les brochures des agences spécialisées et/ou 

sur leur site Internet les propositions de circuit. Chaque descriptif de séjour proposé par les agences 
de voyage se compose d’un titre, souvent déjà évocateur, d’un petit texte de présentation, des points 
clés, d’un bref itinéraire jour par jour, d’un niveau de difficulté, déterminé par les temps de marche, 
les dénivelés sur une journée et la nature du terrain (herbe, cailloux, sentiers escarpés, passages 
d’escalade…) et de photographies. 

L’étude des corpus de photographies qui accompagnent les descriptifs de voyages est 
révélatrice des différentes orientations que peut prendre le trekking : un paysage pour cibler les 
« amoureux de la montagne »,14 les marcheurs ; des randonneurs au cours d’une ascension ou en 
train de poser au sommet pour s’adresser aux sportifs ; des paysans dans les champs, des femmes 
dans les villages ou des portraits d’enfants afin de promouvoir le volet culturel du voyage et enfin 
des scènes de la vie quotidienne du trek comme les bivouacs, le goûter et le thé à la menthe ou 
encore les muletiers sur les sentiers pour mettre en valeur l’ambiance et l’expérience collective. 
Dans certaines brochures, une seule photographie illustre le séjour, tandis que dans d'autres deux 

12 Termes et expressions le plus souvent employés par les trekkeurs pour décrire les muletiers. 
13Remarque de P., au cours d’un trekking de dix jours dans la vallée d’Aït Bougmez après les explications du guide sur 
une Tighremt d’Aguerd n’Ouzrou , juillet 2011. 
14 Terme utilisé dans les descriptifs des séjours, dans les brochures des agences. 
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photographies montrent la combinaison des orientations. Sur les sites Internet des agences, les 
images sont souvent plus nombreuses (d’une jusqu’à dix). L’orientation principale du séjour est 
illustrée par la majorité des photographies tandis qu’une ou deux images présentent d’autres volets 
du voyage (par exemple trois photographies de paysages, une photographie de muletiers sur les 
sentiers et une de femmes dans les champs de blé) 15. 

L’appréciation de la tendance générale du séjour par les touristes renforce l’idée d’un produit 
marketing aux composantes variées. Celle-ci est évaluée d’une part à partir des réponses aux 
questionnaires de satisfaction élaborés par les agences et donnés par ces dernières aux participants à 
la fin du trek, et d’autre part à partir de la mise en relation de ces réponses avec les profils de 
chaque personne, établis à l’aide de données recueillies lors d’entretiens et de discussions 
informelles. Trois types de réponses permettent de saisir l’état d’esprit global des touristes face au 
produit multiforme « trekking dans l’Atlas marocain » : les réponses qui mentionnent le guide et/ou 
l’ambiance  révèlent un intérêt pour le relationnel. Ces touristes ont été sensibles à l’expérience de 
groupe soit parce qu’ils l’appréhendaient, soit parce qu’ils la recherchaient. Les réponses qui 
décrivent la beauté des paysages telle que « magnifiques paysages, pays splendides dont vous avez 
réussi à nous dévoiler les beautés », témoignent d’un intérêt pour la montagne et la randonnée ; dans 
ce cas, le trekking a été choisi pour bénéficier surtout des compétences des guides et des autres 
membres de l’équipe accompagnatrice. Quant aux réponses qui insistent sur la qualité ou les 
défaillances de l’organisation, elles montrent une préférence pour la performance, le côté sportif du 
séjour car les touristes voulaient dans ce cas profiter de la logistique pour se consacrer pleinement à 
leur sport-passion, les paysages et l’ambiance leur important peu. 

Le trekking prétend cibler des touristes aux profils et aux motivations  hétéroclites. Un voyage 
ne sera donc pas vendu comme exclusivement « sportif » ou comme « séjour culturel ». Toutes les 
composantes sont proposées et une dominante se détache. La stratégie commerciale permet alors de 
jouer sur les imaginaires. Les mêmes éléments d’organisation ont des résonnances marketing 
différentes en fonction de la dominante mise en valeur. Par exemple, certains circuits proposent une 
nuit en gîte. Le gîte est davantage le moyen de soulager matériellement les randonneurs (eau 
chaude, douche, ne pas avoir à monter et démonter la tente) qu’une réelle découverte de la beauté 
d’un intérieur marocain. En revanche, dans une configuration « trekking culturel », les nuits en gîte 
prennent une autre dimension, tout comme la mention « nuit chez l’habitant ». Ces précisions sont 
davantage mises en valeur et insistent sur l’occasion de découvrir une décoration faite de tapis 
berbères ou la simplicité d’une maison en pisée. 

 
Internet : vers d’autres pratiques ? 

 
Aujourd’hui, les brochures des agences de voyages n’ont plus l’exclusivité de la diffusion de 

la publicité. Le marketing touristique utilise largement Internet et développe des pratiques liées aux 
spécificités de ce support. Les agences de voyage ont leur site web auquel leur brochure renvoie 
systématiquement pour un complément d’information. Ainsi, les textes descriptifs sont souvent plus 
denses et les photographies plus nombreuses. Les multiples liens hypertextes internes au site 
permettent d’accéder à d’autres produits analogues ainsi qu’à des commentaires d’agents de 
voyage, de guides de montagne ou de clients. En parallèle, les réseaux sociaux, les blogs et les 
forums encouragent une certaine prise de pouvoir du consommateur avec le partage et les échanges 
d’informations et d’expériences. Dans l’univers du trekking, les forums et les blogs sont très 
répandus. Ce ne sont plus des prestataires qui parlent à des clients potentiels, avec toutes les 
techniques de séduction que cela implique, mais des passionnés qui parlent à des passionnés. Ces 
derniers ne décrivent pas un séjour, ils le racontent. Des groupes d’influence commentent, 
conseillent, critiquent l’offre touristique. Les touristes eux-mêmes véhiculent aux futurs visiteurs 

15 Exemple du voyage intitulé « Bonheur berbère (Zat et Ourika) proposé par l’agence Nomade Aventure sur leur site 
internet www.nomade-aventure.com (consulté à plusieurs reprises en mai et décembre 2010). 
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certaines représentations et imaginaires qui se superposent à l’idée que chacun se fait de la 
destination, rendus parfois encore plus explicites par des vidéos.  

Au Maroc, Internet a, entre autres, permis l’arrivée de nouveaux acteurs qui peuvent prétendre 
concurrencer les grandes agences de voyage pour l’organisation des trekkings. Les guides 
marocains sont de plus en plus nombreux à essayer de se mettre à leur compte ou de s’associer pour 
créer une petite agence après avoir travaillé plusieurs années pour des tours opérateurs ou des 
organismes réputés. Cependant, la législation, en cours de remaniement, n’autorise pas encore les 
guides à créer une association ou une agence avec leur seule carte professionnelle. Des 
contournements de la Loi ou des arrangements leur permettent de ne pas être en totale illégalité.16 
Internet a très certainement incité les moins téméraires, en facilitant, a priori, la visibilité et la 
communication de ces nouvelles structures. 

Pour leur promotion, les guides indépendants utilisent parfaitement les concepts du nouveau 
marketing touristique en privilégiant une information personnalisée et un partage d’expérience 
individuelle ou émotionnelle. Les réponses aux demandes des clients potentiels sont traitées 
individuellement et précisément. Il s’agit de considérer l’internaute comme un ami plutôt que 
comme un client.  C’est un marketing de la relation, affinitaire et ultra personnalisé qui cherche à 
vendre du lien plus que de l’ailleurs. En d’autres termes, l’atout du guide indépendant est de 
proposer une relation directe entre touriste et local. 

Cependant, si Internet a l’avantage de fournir un espace de diffusion et de communication, il 
permet aussi la profusion de la désinformation. La fiabilité des sites web des guides indépendants 
est soumise au seul jugement des internautes. Ne se considérant pas capables de faire les contrôles 
et les analyses nécessaires ou par manque de temps, certains trekkeurs renoncent à prendre contact 
avec ces guides. D’autres essaient et rencontrent des difficultés : « L’offre touristique, 
particulièrement pour les treks, est assez confuse et demande énormément de recherches 
approfondies pour déjouer les pièges à touristes et les faux guides. J’ai fait beaucoup de recherches 
pour un guide par Internet et plusieurs faux guides m’ont approchée de manière trompeuse en se 
faisant passer pour des touristes. Je crois que cela nuit énormément aux vrais guides qualifiés et 
sérieux car cela incite les touristes à se tourner vers les grandes agences au détriment des guides 
locaux. »17 Ce témoignage rend parfaitement compte des difficultés rencontrées par la plupart des 
trekkeurs interrogés qui contactent pour la première fois un guide indépendant sur Internet. Ceux 
qui n’ont pas ces problèmes ont souvent reçu des noms et des adresses, recommandés par des amis 
ou collègues.    

 
 

Animation touristique et authenticité18 
 

Les trekkeurs ne sont généralement pas très enclins à accepter les principes du tourisme de 
masse et réinterrogent fréquemment la notion d’authenticité au cours de leur séjour. À travers les 
animations touristiques, concept emprunté au Club Med, symbole du tourisme organisé,  ils se 
questionnent à propos des promesses faites par les prestataires mais également véhiculées par les 
imaginaires liés à ce genre de voyage. Rencontrer la population, partager le quotidien des Berbères, 
découvrir les festivités locales sont-ils des moments de vie réellement accessibles au cours d’un 
trekking ? Il ne s’agit pas ici de répondre à cette interrogation mais de se demander pourquoi et 

16 Sans entrer dans les détails, précisons que la Loi stipule la nécessité d’un diplôme d’agent de voyage et/ou d’années 
d’expérience pour fonder une agence. Certains guides demandent alors à une de leur connaissance de servir de  prête-
nom.    
17 Extrait du témoignage de P., recueilli dans un premier temps au cours d’une discussion pendant le trek en octobre 
2010, puis mis à l’écrit par P. dans le questionnaire envoyé aux participants de ce trek en novembre 2010.   
18J’emploie le terme « authenticité » car c’est celui que les trekkeurs utilisent le plus souvent lors des discussions 
informelles. Les analyses relatives à ce terme ne sont pas discutées ici mais elles restent cependant sous-entendues. Voir 
l’article de C. Cravatte qui propose une  note critique sur  les différentes acceptions de la notion d’authenticité, 
appliquées aux phénomènes touristiques et cite les auteurs mentionnés ci-après. Cravatte (2009). 
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comment les participants ont cette impression d’être ballottés entre découverte de la culture et 
prestation touristique. 

 
Rencontrer la population  

 
La rencontre devient de plus en plus le noyau central du voyage et les agences ont largement 

saisi ce marché. Ces dernières mettent en avant la découverte de la population locale et  promettent 
au touriste des « rencontres fortuites », des  « rencontres inattendues »  ou encore de « croiser les 
bergers et les habitants des villages » et « d’assister au retour des bergers et de leurs troupeaux dans 
une ambiance garantie ».19 

Dans le cadre d’un voyage organisé, sous-entendu où tout est programmé, peut-on prétendre à 
des rencontres spontanées ? C’est une question que se posent souvent les trekkeurs au cours de leur 
séjour. « Croiser » des hommes et leurs troupeaux est habituel, mais les interactions qui en naissent 
dépendent de l’attitude du guide. Le plus souvent, les jeunes garçons observent le groupe de loin et 
ne viennent pas discuter tandis que les hommes s’arrêtent et échangent quelques mots avec le guide. 
Deux situations ont été observées :  

1/ Le guide freine, consciemment ou non, les interactions : dans ce cas,  il ne traduit pas ce 
qu’ils viennent de se dire et quand les trekkeurs le lui demandent, il dit que ce sont des formalités ; 
si le berger accompagne le groupe pendant quelques heures, il est toujours aussi difficile pour les 
participants de savoir ce qui s’est dit ; le guide dit toujours que ce n’est pas important. Ce dernier se 
dit en effet persuadé que leurs échanges ne peuvent pas intéresser les touristes. Les trekkeurs sont 
souvent déçus par ces interactions.  

2/ Le guide sert d’intermédiaire et encourage les bergers et ses clients à converser par 
traductions interposées. Des échanges s’improvisent alors, procurant la satisfaction aux trekkeurs. 

Certaines rencontres relèvent de la logistique et font partie d’un système : quelques sentiers 
sont utilisés pour plusieurs circuits différents. Les guides passent alors fréquemment à certains 
endroits. Selon leurs connaissances, ils proposent un arrêt dans la cour d’une maison ou chez un 
habitant. C’est alors un moyen d’entretenir des relations : si le guide est originaire de la region, il 
peut rendre visite à des amis ; s’il est étranger, il tient à garder de bonnes relations avec les habitants 
du village pour ne pas avoir de problèmes. Dans d’autres cas, la rencontre peut être plus inattendue, 
lorsqu’un paysan qui travaille dans un champ interpelle le guide et propose au groupe de venir boire 
le thé chez lui par exemple. Cette situation est observée quand l’effectif du groupe de trekkeurs est 
réduit. La réponse du guide est tantôt positive, tantôt négative. 

Souvent, une ou deux personnes du groupe se questionne à propos de ces moments 
d’interaction : elles se demandent par exemple si l’homme est une prestation et s’il reçoit un 
dédommagement pour les recevoir, ce qui est parfois le cas mais pas toujours ; d’autres parlent 
discrètement au guide et lui disent qu’ils souhaiteraient donner de l’argent à la famille pour leur 
avoir préparé le thé et donné du pain (ce que le guide refuse). Il s’agit pour les touristes d’identifier 
ce qui relève de la mise en scène de la prestation touristique de ce qui peut être une rencontre 
spontanée, qu’ils dénomment « rencontre authentique ». Cette notion d’authenticité est transversale 
aux différentes animations touristiques qui veulent faire découvrir des patrimoines du Haut Atlas. 

 
Partager le quotidien des Berbères : l’exemple de la cuisine 
 

La découverte de traditions culinaires est parfois bel et bien exploitée. Ne pas proposer de 
repas froids, salades ou autres sandwichs et s’efforcer de concevoir une cuisine variée et marocaine 
est un défi relevé par plusieurs équipes accompagnatrices de trekking au Maroc. Cependant, dans le 
cadre des circuits encadrés par les tour-opérateurs, l’équipe ne mange pas avec le groupe. Et malgré 
les sollicitations de certains participants, cela se fait très rarement. Certains guides justifient cette 

19 Ces termes et formulations apparaissent dans de nombreux descriptifs de trekking publiés dans les brochures des 
agences de voyage étudiées et sur leur site Internet. 
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distance en raison de souci d’organisation ; d’autres, au contraire, accèdent à la demande de leurs 
clients. Cette séparation lors du temps des repas invite à questionner les limites à la « rencontre 
culturelle ». S’agit-il ici des conséquences d’un concept marketing où chacun doit rester à sa place ? 
Ou est-ce le respect de la bienséance qui veut que les invités mangent seuls pour être plus à l’aise ? 
Bien que divergentes, ces deux explications sont plausibles. 

Lorsque les guides proposent « la cérémonie du thé »20, ils s’installent dans la tente-mess, 
plus grande que la tente-cuisine et détaillent chaque étape de la préparation du thé. Certains 
trekkeurs ont le sentiment d’une « attraction pour touristes » et restent persuadés qu’elle n’est « pas 
authentique », qu’elle ne se pratique jamais de cette façon. Les randonneurs sont, en règle générale, 
assez méfiants vis-à-vis des prestations qui leurs sont proposées et veulent savoir s’il s’agit d’un 
produit touristique ou d’une pratique de la vie courante. Dans le cas analysé, si le guide affirme que 
le thé se prépare chez les Berbères qui habitent les villages montagnards selon les étapes présentées, 
les trekkeurs admettent son authenticité. Un fait ou une situation est alors pour eux « authentique » 
s’il se pratique aujourd’hui tel qu’il est présenté. En revanche, dans d’autres cas, l’authenticité de 
l’expérience est très rarement mise en cause. Par exemple, la conception et la cuisson du pain sont 
toujours appréciées des touristes. Participer à l’aménagement du four, à la réalisation des galettes et 
à la cuisson sont vécus comme un moment de partage d’un patrimoine culinaire du quotidien et non 
comme une prestation touristique. 

Ainsi, à travers ces situations, les touristes s’interrogent fréquemment sur l’authenticité de 
leurs vécus car ils sont souvent hantés par la peur de la mise en scène et supposent que l’authenticité 
d’un événement sera détruite dès lors que celui-ci est réalisé « pour les touristes ». Dans le cas de la 
cérémonie du thé, la manifestation est authentique au sens de « l’authenticité froide »21 mais elle est 
perçue comme inauthentique par les touristes. En revanche, dans le cas de la réalisation du pain, la 
mise en scène leur paraît moins flagrante donc ils questionnent peu l’authenticité de l’expérience. 

 
Découvrir les festivités locales   
 
Il existe plusieurs circonstances où le touriste qui participe à un trekking peut appréhender 

une dimension du patrimoine musical et chorégraphique amazigh du Haut Atlas ; les plus 
courantes : les moments au cours desquels l’équipe va profiter du feu de bois installé pour cuire le 
pain, d’un temps de cuisson du dîner relativement long le soir au bivouac, ou d’une veillée 
improvisée. Il s’agit toujours de chants et de danses traditionnels qui se font à l’occasion de fêtes de 
village. Les couplets improvisés racontent par exemple « les moments difficiles de ce travail 
monotone » et permettent « d’exprimer des sentiments.»22 

Dans ces situations, l’attitude des touristes varie. Le groupe peut participer, sollicité par le 
guide et les muletiers, aux danses voire aux chants, être spectateur ou ne pas assister à l’animation. 
Entre le sentiment d’une « ambiance Club Med » ou « d’un délire comme si on était entre amis, »23 
les participants aux trekkings ont tendance à regarder la prestation touristique au-delà de 
l’enchantement. Persuadés que le chant auquel ils assistent est une recomposition pour touriste, ils 
vivent mal l’événement. Là encore, les trekkeurs questionnent l’authenticité des animations face à 
ce qu’ils identifient comme une mise en scène. Dans ce cas précis, lorsque ces festivités sont 
réalisées de façon systématique ou selon un modèle figé, la mise en scène ne peut pas être 
considérée comme un caractère non discriminant de l‘authenticité. Il s’agit de « faux 
authentiques ».24En revanche, lorsque le moment est décidé par l’équipe et pour l’équipe 
indépendamment de la prestation touristique, l’événement reste authentique. 

20 Formulation employée fréquemment par les agences spécialisées dans les descriptifs des trekkings ainsi que par la 
plupart des guides lorsqu’ils proposent d’expliquer comment ils préparent le thé. 
21 Selwyn (1996). 
22 Explications données par L., guide depuis 10 ans et confirmées par d’autres guides, muletiers et cuisiniers sollicités 
au cours des circuits lors de ces chants. 
23 Termes antinomiques récurrents lorsque les participants sollicités parlent de ces moments. 
24 Brown (1999). 

68 
 

                                                 



Parallèlement à ces considérations sur leur authenticité, ces chants et danses traditionnels sont 
interprétés différemment par chacun des acteurs : le guide évoque, soit une obligation du produit 
touristique, soit un moment incontournable pour surmonter la pénibilité du travail ; le trekkeur 
décrit parfois un bon moment de convivialité, parfois une façon de souder l’équipe et d’amuser les 
touristes; quant aux responsables d’agence, ils signalent une plus-value sur la prestation. En 
revanche, très peu d’entre eux  parlent d’une façon de faire découvrir et partager un patrimoine 
culturel.  
 
 
Conclusion 
 

Parler de tourisme d’aventure organisé, dans le contexte actuel des pratiques de loisirs en 
plein air, n’est pas une aberration. En effet, cet oxymore permet de rendre compte des ambivalences 
du trekking. Les participants aux trekkings dans l’Atlas marocain, tout autant que les industriels, 
veulent profiter des avantages de la combinaison de ces deux formes de tourisme, d’aventure et 
organisé. Le terme d’aventure, utilisé dans le cadre d’une pratique touristique, est bel et bien 
approprié au regard des pratiques et des perceptions des participants. Il s’agit pour les industriels de 
remettre en cause le vieil adage prôné par les backpackers « la montagne ça se mérite ! » au profit 
de l’accessibilité de la montagne : un non-marcheur (entendons par là une personne qui n’est pas 
habituée à marcher plus de trois heures sur un sentier) ou un non-initié aux expériences en plein air 
(c’est-à-dire une personne qui n’est pas adepte du bivouac) doit avoir accès à l’Atlas marocain sans 
trop de préparation préalable. L’appréhension de l’aventure est alors proportionnelle aux 
expériences antérieures du touriste.   

En matière de publicité, les structures commerciales encadrent étroitement le trekking. Les 
analyses iconographiques et lexicales des descriptifs de séjours ont révélé le trekking comme un 
produit multiforme qui répond à des attentes et motivations variées. Les tour-opérateurs jouent sur 
la pluralité des orientations des trekkings. Ainsi les circuits proposent des configurations sportive, 
montagne, culturelle ou encore expérience collective. En parallèle, Internet a permis des pratiques 
différentes : les agences profitent de l’espace disponible pour accroître la quantité d’informations 
tandis que réseaux sociaux, blogs et forums diversifient la nature des messages transmis, entre 
témoignages, recommandations, critiques et partages d’expérience. Internet a en outre encouragé 
certains guides locaux à devenir indépendants. Cependant, bien que certains de ces guides 
maîtrisent les nouvelles pratiques marketing liées à ce média, les trekkeurs ont pour leur part des 
réticences à utiliser les sites web. 

Face à la diversification du trekking et en choisissant la marche comme moyen de découverte 
d’une région, et pas seulement comme la seule possibilité de pratiquer un sport de montagne, 
rencontrer la population, partager le quotidien des Berbères, découvrir les festivités locales sont des 
moments de vie auxquels tout trekkeur prétend. Cependant, certains d’entre eux évoquent leur 
crainte d’être des touristes à qui les prestataires vendent une authenticité reconstituée à des fins 
commerciales. La peur de la mise en scène est issue du caractère organisé du trekking. Ainsi, ce que 
les touristes recherchent est en même temps ce qu’ils redoutent. L’atout des guides indépendants 
locaux est alors de rompre avec l’idée d’un trekking commercial et de proposer des séjours et un 
rapport différents afin de faire oublier à leurs clients les imaginaires liés au tourisme organisé. 

En définitive, le couple marketing/pratiques touristiques, lorsqu’il n’est pas mis en opposition, 
permet de saisir les aspects marketings intériorisés par les trekkeurs qui influent sur leurs vécus 
touristiques. Les conceptions liées à la notion de « tourisme d’aventure organisé » conditionnent les 
attentes et les différences de comportements au cours des séjours. En outre, la variété des pratiques 
en matière de publicité et de diffusion de l’information engendre à la fois la pluralité des produits et 
des participants. Parallèlement, les questionnements actuels liés aux caractères organisé et 
industrialisé des séjours, gérés par les tour-opérateurs, en lien avec les notions de tourisme 
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responsable et de tourisme alternatif, ne sont pas sans relation avec la réflexivité dont font preuve la 
plupart des trekkeurs à propos des animations touristiques qui leur sont proposées. 
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Quelle Europe se révèle aux étudiants turcs dans leur pratique du voyage ? Ce type de 
mobilité, d’apparence anodine est-il véritablement aussi libre de contraintes que le suggère son 
apparente neutralité ? Ne peut-on pas chercher à identifier l’Europe  à travers les contraintes que 
cette population rencontre lors de ses déplacements? À partir d’une enquête internationale, 
l’enquête Eurobroadmap2, et les résultats d’une enquête de terrain menée dans le cadre d’une 
première année de doctorat, cette intervention montre que les représentations de l’Europe des 
étudiants turcs enquêtés peuvent être considérées comme en dissonance avec leurs pratiques 
spatiales de cet espace. Ce constat amène à l’hypothèse selon laquelle les représentations actuelles 
de l’Europe qui en découlent ne sont pas uniformes et se construisent à distance de son objet, pour 
une population disposant d’un accès restreint à cet espace.  
 
Mots-clés : Etudiants ; Turcs ; Représentations ; Mobilité ; Europe 
 
 
 
Introduction 
 

Historiquement, le voyage d’étude joue le rôle de rite initiatique de l’ « homme raisonnable ». 
Ce phénomène remonte aux tours d’Europe de la Renaissance, dont l’un des prestigieux 
protagonistes, Erasme, donna son nom au programme d’échange universitaire de la Commission 
Européenne (le programme ERASMUS). On trouve donc dans cette partie du monde une longue 
tradition d’échanges, parfois à contre-courant du renforcement des frontières et du développement 
des nationalismes européens. Dans certains cas, on peut dire que cette circulation a pu même 
contribuer à la diffusion de ce modèle, au point de semer les germes des oppositions à l’hégémonie 
des grandes puissances européennes. Des jeunes Turcs à Bachar El Assad en passant par Ho Chi 
Minh, l’Europe s’est faite le centre de formation des futures élites dirigeantes, contribuant parfois à 
la mise en danger de son hégémonie politique déclinante.  

Si de nos jours, le voyage étudiant s’est débarrassé de son panache aristocratique, il conserve 
toujours sa portée initiatique. La part de la jeunesse concernée s’est élargie et le voyage d’étude se 
fait le vecteur d’une intégration européenne de fait. En prenant le cas des mobilités ERASMUS, la 
portée politique du programme semble évidente : lier les peuples d’Europe par le voyage 
universitaire et faire émerger une communauté transfrontalière liée par le mode de vie estudiantin 
européen, dont on trouve l’image d’Épinal dans L’Auberge espagnole, film réalisé en 2001 par 
Cédric Klaplisch et qui connut un certain succès dans toute l’Europe. À travers ce programme, il 
s’agirait de forger une Europe des cadres par la pratique d’une mobilité spatiale censée révéler à 

1 Cette communication restitue les résultats d’une première enquête de terrain menée lors de notre première année de 
doctorat. Comme tout travail de recherche, les éléments ici exposés peuvent donc être parfois éloignés de nos 
préoccupations actuelles. 
2 Conduite dans le contexte des Work Program Area 8.4.3, « Europe changing role in the world” de la Commission 
Européenne, cette enquête réunissait 12 équipes internationales –  voir infra). 
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l’étudiant l’unité et la diversité3 de l’intégration européenne en construction. Lors de son voyage 
l’étudiant se trouve donc confronté aux différences culturelles, fruits du morcellement politique 
européen considéré comme une richesse4, tout en remarquant des similarités dans la diffusion d’un 
mode de vie uniformisé autour de pratiques identifiables comme des marqueurs d’une jeunesse 
privilégiée (consommation de produits culturels dont la diffusion est globalisée, pratiques 
vestimentaires, utilisation des réseaux sociaux…). Les objectifs en termes d’effectifs fixés par la 
Commission Européenne pour ce programme soulignent par ailleurs l’importance politique revêtue 
par ce dernier. À tel point que la participation à ce programme semble constituer un pré-requis à 
une éventuelle intégration à l’Union Européenne: les pays membres du programme ERASMUS 
dépassent le cadre strictement communautaire pour s’élargir aux marches actuelles de l’Union et de 
l’Espace Schengen (intégrant aussi bien les pays partenaires de l’UE tels que la Norvège ou 
l’Islande, membres de l’espace Schengen, que des pays candidats tels que la Turquie ou la 
Croatie5). 

Cette mobilité d’une jeunesse privilégiée libre et non-contrainte contribuerait donc à 
l’émergence de l’Europe de demain, dont l’image se forgerait à travers les futurs cadres et 
promoteurs de ce système dans leurs pays respectifs. Or, malgré les vœux pieux des politiques en ce 
sens, il semble que le succès complet de ces objectifs ne soient l’apanage que des seuls membres de 
l’espace Schengen, et que l’image que l’Europe se crée actuellement dans ses marges grâce au 
programme Erasmus soit écornée par les difficultés rencontrées par ces derniers. En s’intéressant au 
cas spécifique des étudiants turcs, on peut remarquer que les mobilités estudiantines tendent à se 
faire les révélateurs de dissonances entre une Europe perçue comme un espace attractif par ces 
étudiants et les difficultés d’accès à cet espace. 

 
Sources et population enquêtée 

 
Après avoir décrit les formes du voyage des étudiants turcs en Europe à partir notamment de 

l’identification des contraintes qu’ils mentionnent dans leur organisation, cette communication 
s’interrogera sur les conséquences qu’elles peuvent avoir sur les représentations que les étudiants 
turcs se construisent de l’Europe. 

Cette intervention se base sur un travail de doctorat en cours. La plupart des éléments 
proposés, notamment en seconde partie constituent donc à ce stade d’avancée du travail des 
hypothèses plus que des résultats définitifs. La présentation est construite à partir de deux sources 
principales : une enquête internationale et un terrain de recherche mené dans le cadre de la première 
année de la thèse. La première source, l’enquête Eurobroadmap fut menée auprès de près de 10 000 
étudiants de licence de 18 pays répartis dans 43 villes dans le monde (Didelon, et al., 2011-A). Elle 
fut conduite durant l’hiver 2008 en Turquie, où un questionnaire auto-administré en langue turque 
fut proposé à 734 étudiants de licence de différentes disciplines (art, commerce, ingénierie, santé, 
sciences humaines et sciences politiques), répartis dans trois villes : Istanbul, Izmir (deux grandes 
villes de l’ouest de la Turquie, comptant respectivement 14 millions et 2,8 millions d’habitants) et 
Erzurum (ville d’Anatolie orientale à 200 km des frontières Arméniennes et Iraniennes , 560 000 
habitants ). Le terrain de recherche mené durant le printemps 2012 fut conduit sur la base 
d’entretiens semi-directifs auprès de 43 étudiants de même niveau, dans les trois villes 
précédemment identifiées. Cette communication peut s’illustrer par un ensemble de cartes publiées 
lors du concours de posters scientifiques du Festival International de Saint-Dié-des-Vosges de 2012. 
Le poster en question est disponible en ligne sur le site de la revue en ligne Mappemonde 
(Toureille, 2013). 
 

3 Ce binôme constituant par ailleurs la devise de l’UE : « L’Unie dans la diversité ». 
4 Voir sur ce point l’article 3 partie 3 du Traité pour une Constitution pour l’Europe (CEAE, 2003, p.7). 
5 Cette communication date du 20 novembre 2012, la Croatie a depuis lors officiellement intégrée l’Union le 1er juillet 
2013. 
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Les difficultés du voyage en Europe, l’accessibilité à l’espace Schengen 
 

Les caractéristiques du voyage des étudiants turcs à destination de l’Europe semblent se 
manifester à travers un certain nombre de contraintes : une faible mobilité internationale, 
l’existence de dissonances entre les espaces européens considérés comme attractifs et les espaces 
pratiqués par les étudiants, et, enfin, à travers la forme des trajectoires décrites par les étudiants 
dans le cadre des entretiens semi-directifs. 

 
Une faible mobilité internationale qui dépasse le seul cadre européen 

 
Peu d’étudiants turcs ont accès au programme ERASMUS : en 2010, seul 0,3 % de 

l’ensemble de la population étudiante en Turquie a eu accès à ce programme contre 1,39 % pour la 
France6. En comptant les stages effectués à l’étranger (et non pas uniquement les mobilités pour 
étude) le nombre d’étudiants turcs concernés n’était que de 8 758 contre 30 213 pour la France, 
alors que la Turquie compte 1 million d’étudiants de plus que la France (3 322 000 pour la Turquie 
selon le YÖK – Yükseköğretim Kurulu, le Conseil de l’Enseignement Supérieur turc –, contre 
2 318 000 selon l’INSEE à la rentrée 2010). Mais cette faible mobilité ne se restreint pas au seul 
programme d’échange universitaire, ni au seul contexte régional européen. 

En effet, sur l’ensemble des 734 étudiants turcs concernés par l’enquête Eurobroadmap, on 
constate que seulement un peu plus de 25 % d’entre eux ont déjà quitté le pays, contre 96 % chez 
les 528 étudiants interrogés en France. En regardant plus en détail la nature de ces sorties, la 
différence entre notre exemple Français et le cas Turc est encore plus nette : seul 12 % des étudiants 
ont déjà visité au moins deux pays étrangers et 8% déclarent avoir effectué un séjour de plus de 
quatre mois à l’étranger ; quand, en France, 63,5% ont visité au moins 5 pays et 19 % affirment 
avoir effectué un séjour aussi long à l’étranger. La différence entre les deux pays peut s’expliquer 
en grande partie par des différences de contexte : la Turquie se situe dans le voisinage immédiat de 
pays en crise ou peu accessibles, à l’opposé de la France, située au cœur de l’espace Schengen. 

Lors des entretiens, les étudiants ont expliqué de diverses manières leurs difficultés à 
envisager et à organiser des voyages en Europe. Le coût du voyage à destination des pays d’Europe 
occidentale est relativement élevé au regard du niveau de vie en Turquie. Les étudiants mentionnent 
également les difficultés liées à l’obtention d’un visa Schengen, notamment en raison de la faiblesse 
de leurs ressources financières. Par conséquent, le meilleur moyen à leurs yeux d’effectuer un 
voyage dans ces pays passe par la nécessité de participer à un programme d’échange permettant de 
compenser ce handicap. Le programme ERASMUS, avec son système de bourse, certes limité, 
constitue un exemple parmi d’autres. On trouve également, dans le cas européen celui des 
programmes de « Volontaires Européens » de la Commission Européenne, qui proposent aux 
étudiants de niveau licence des séjours de généralement un mois dans un pays de l’UE en vue de 
rencontres entre des jeunes gens venus de différents pays. Pour élargir la réflexion au cas de 
l’Amérique du Nord, les programmes appelés « work and travel », développés par le département 
d’État des États-Unis, permettent également à des étudiants étrangers de découvrir le pays en 
échange d’un travail rémunéré sur place.  

L’autre grande difficulté mentionnée par les étudiants pour accéder au programme 
ERASMUS est liée à un processus de sélection opéré par les universités en amont de la demande de 
mobilité. En effet, compte tenu de l’attrait général pour les pays d’Europe occidentale et la pratique 
de l’anglais, ces dernières présélectionnent les étudiants avant leur départ en mettant en place des 
examens écrits et oraux. Les étudiants les mieux notés auront la chance par exemple d’exercer leur 
anglais dans un pays anglophone, quand les autres devront pratiquer cette langue dans des 
universités situées en Europe centrale et orientale (cf. partie I-B).  

Il est important de noter que cette faible mobilité internationale contraste fortement avec les 
mobilités des mêmes étudiants à l’intérieur de leur pays : les étudiants turcs effectuent parfois 

6 Source: Commission Européenne, 2010. 
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d’importantes mobilités entre la fin du secondaire et leur entrée dans l’enseignement supérieur. Une 
fois passé l’examen final équivalent à notre baccalauréat, les lauréats doivent, pour pouvoir 
s’inscrire dans une université, passer un concours national organisé par le Centre de Sélection et de 
Répartition des Étudiants (l’ ÖSYM - Ölçme Seçme ve Yerleştirme Merkezi), lui-même contrôlé par 
l’une des deux institutions à la tête de l’enseignement supérieur en Turquie : le YÖK. 

Nul ne peut entrer à l’université sans passer par cette étape inhérente au processus 
d’inscription : ce concours permet la répartition des étudiants en fonction de leur classement à 
l’examen selon le nombre de places disponibles dans chaque formation de toute université. Les 
enjeux sont donc importants pour les étudiants. De leurs notes à l’examen dépendent non seulement 
le choix de la discipline, mais également celui de leur future université. Les disciplines les plus 
difficiles d’accès sont, sans surprise, les plus valorisées sur le marché du travail, les cursus de 
médecine ou de business administration étant apparues comme les plus prisées par les étudiants lors 
des entretiens… Au détriment des études en Sciences Humaines, par exemple, faisant souvent 
figure de choix par défaut d’après les enquêtés inscrits dans ces disciplines.  

Par ailleurs, les universités jugées comme les plus attractives par les étudiants sont situées à 
Ankara et à Istanbul, avec néanmoins des exceptions (certaines écoles d’ingénieur particulièrement 
réputées sont situées en Anatolie). Ce point peut néanmoins être relativisé quand on sait qu’une 
ville comme Istanbul et ses quatorze millions d’habitants, accueille à elle seule plus d’une 
cinquantaine d’universités: il ne faut donc pas oublier de fortes inégalités entre les établissements 
d’enseignement supérieurs de cette même ville, que le rayonnement international de certaines 
universités stambouliotes7 ne doivent pas éclipser (Robert College, Université Galatasaray – très 
visible en France compte tenu de son caractère francophone, Université de Marmara, d’Istanbul…)  
Cette importance des mobilités intra-nationales, qu’il conviendra de développer davantage dans 
notre travail, permet néanmoins de rappeler que la Turquie peut constituer un monde en-soi (en 
termes d’opportunités et d’expériences), compte tenu de sa taille, tant en termes de population que 
d’étendue, et des horizons de voyage qu’elle peut permettre à sa jeunesse. 

 
Des dissonances entre espaces attractifs et espaces pratiqués 

 
Dans la mesure où ce travail lie la question des représentations à celle des pratiques, dont le 

voyage constitue l’une des dimensions, il convient de confronter l’Europe telle qu’elle est perçue 
par les étudiants turcs à cette forme particulière de pratique spatiale. 

L’enquête Eurobroadmap a constitué un réservoir d’hypothèses fécond pour une telle analyse. 
En effet, l’une des questions posées aux étudiants était présentée de la manière suivante : « Où 
aimeriez-vous vivre dans un avenir proche ? », doublée de la question: « Où n’aimeriez-vous pas 
vivre dans un avenir proche ? » Pour y répondre, les étudiants avaient la possibilité d’écrire cinq 
noms de villes et cinq noms de pays, que nous désignerons comme attractifs, ainsi que cinq noms de 
villes et cinq noms de pays répulsifs. En ne s’intéressant ici qu’au référentiel en termes de pays, il 
est possible de dresser une cartographie de l’attractivité du monde au regard des étudiants turcs 
concernés par cette enquête. Notez qu’à ce stade du questionnaire, il n’y avait eu aucune référence 
au mot « Europe », le questionnaire en langue turque ayant été proposé par des universitaires turcs 
membres du programme Eurobroadmap en Turquie (Emeç et al., 2011).  

Les résultats agrégeant les réponses à cette question montrent le caractère extrêmement 
structurant d’un pôle attractif européen à l’échelle mondiale. En effet, les pays européens cumulent 
un nombre de citations très important en termes d’attrait. Néanmoins l’Europe comprise ici comme 
pôle attractif se limite à un nombre limité de pays situés en Europe occidentale : les pays les plus 
attrayants et les plus cités (après les Etats-Unis, peu attractifs – 255 citations positives sur 405) sont 
l’Espagne (173 sur 180) et l’Italie (317 sur 336), suivis par la France (247 sur 321) et la Grande 
Bretagne (très souvent citée, mais moins attractive : 272 sur 334). En nombre de citations, 
l’Allemagne arrive en quatrième position des pays européens positivement cités, même si elle 

7 Il serait possible de trouver des équivalents à Ankara. 
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apparait comme nettement moins attractive que les précédents (131 occurrences positives sur 208). 
Les pays scandinaves (à la nette exception du Danemark, globalement répulsif), sont fortement 
attractifs mais peu cités.  

On observe donc que l’Europe existe comme un pôle attractif à l’échelle mondiale dans 
l’imaginaire des étudiants turcs concernés par l’enquête Eurobroadmap, mais que cette Europe 
positivement perçue comme un espace de résidence hypothétique se limite pour une grande part à 
l’Europe occidentale, avec ce qui semble être l’effet marqué de l’héliotropisme nord-ouest 
méditerranéen. Cette Europe occidentale et méditerranéenne s’oppose à l’Europe médiane et 
orientale qui fait ici figure de grand absent de ce type de représentations, et globalement peu 
attractive (la Bulgarie ne comptant que 4 citations positives sur seulement 32 citations au total, 
l’Ukraine 18 sur 29 et la Pologne 10 sur 18). 

En comparaison, la carte de la répartition par pays des étudiants turcs en séjour dans le cadre 
du programme ERASMUS durant l’année universitaire 2009-2010 diffère nettement de la carte de 
l’attractivité. En effet, on note que les pays recevant les plus gros contingents d’étudiants turcs sont 
l’Allemagne (1 416 étudiants en mobilité ERASMUS - hors stage) et la Pologne (1 119). Par 
ailleurs, les pays accueillant plus d’étudiants turcs que la moyenne des pays participants au 
programme (4,5 %), se situent pour la plupart en Europe médiane et orientale (Pologne, Slovaquie, 
Hongrie, Roumanie). La part de ces étudiants turcs par rapport au total des étudiants étrangers 
séjournant dans le pays dans le cadre du programme ERASMUS pouvant aller jusqu’à plus de 20% 
pour la Pologne et 19% dans le cas de la Lituanie ; contre 2% et 5% pour l’Espagne et l’Italie, ou 
encore 1% pour l’Irlande (les étudiants turcs étant absents de Chypre, de Croatie, d’Islande, du 
Liechtenchtein ou encore de Norvège). En Allemagne, où la population d’étudiants turcs est la plus 
importante en valeur absolue, les étudiants turcs ne composent que 8 % du total des étudiants 
séjournant dans ce pays dans le cadre du programme ERASMUS. On peut donc remarquer une 
dissonance, un décalage, entre les espaces attractifs et les espaces où les étudiants effectuent leurs 
séjours. 

 
Trajectoires circulaires et stratégies d’optimisation des séjours : approfondir l’expérience du 
voyage 

 
En s’intéressant maintenant aux pratiques spatiales des étudiants turcs ayant séjourné en 

Europe, il est possible de voir que, face aux difficultés du voyage, les étudiants turcs ont tendance à 
optimiser leurs séjours une fois installés dans leur université d’accueil. Disposant de cette base où 
ils suivent les cours et disposent d’un logement, en bénéficiant de l’aide financière du programme, 
certains étudiants interrogés ont organisé des voyages touristiques à partir de ces bases de départ. Il 
est ainsi possible d’observer des trajectoires circulaires à l’intérieur de l’espace Schengen formant 
des circuits touristiques reliant à la base un certain nombre de grandes villes connues pour leur 
patrimoine. Une étudiante interrogée, présente à Varsovie dans le cadre d’un Volontariat Européen 
explique avoir effectué des séjours courts à Prague, Budapest, Vienne et Munich. Toutes ces villes 
ont été visitées durant un séjour sur place de seulement un mois. Ces séjours étaient généralement 
organisés en groupe avec d’autres étudiants rencontrés dans la ville-base, mettant en commun les 
frais pour un trajet en voiture (dans le cas d’autres étudiants, l’utilisation de billets interRail a 
également été mentionnée). La même étudiante, revenant en séjour ERASMUS l’année suivante à 
Madrid, reproduira ce type de circuit touristique en compagnie d’une amie de son université 
d’origine en Turquie, avec laquelle elle était parvenue à partir dans le cadre du programme. Les 
destinations choisies étaient cette fois-ci : Barcelone, Zürich et Rome. Dans les entretiens, les 
étudiants concernés par ces situations ont expliqué cette volonté de voyager en Europe par leur désir 
de profiter au maximum de leur visa et de découvrir au mieux « le mode de vie Européen ». 

Par ailleurs, un étudiant interrogé, qui est pour sa part parti en séjour ERASMUS en Bulgarie, 
a effectué le même type de mobilité circulaire, mais en se limitant à des pays des Balkans situés 
hors de l’espace Schengen. 
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Sur la base de ces observations, les étudiants turcs sont une population caractérisés par une 
faible expérience du voyage à l’étranger et un faible accès au programme ERASMUS. Du point de 
vue des pratiques, ils sont principalement confrontés à l’espace Schengen comme entité européenne 
contraignant leurs éventuels projets de voyage. Par ailleurs, il semble que l’Europe attractive à leurs 
yeux soit en dissonance par rapport à celle qu’ils ont tendance à connaître lors de leurs voyages. 
L’un des résultats de ces contraintes consiste en la mise en place de stratégies en vue d’optimiser les 
séjours au sein de l’espace Schengen. La forme même des trajectoires touristiques des étudiants une 
fois dans l’espace Schengen suggère l’importance revêtue à leurs yeux par cette rare opportunité de 
voyage hors du pays. 

Au regard de ces premiers résultats, on note que même si elle concerne une catégorie sociale 
relativement privilégiée (importance relative des capitaux sociaux et culturels), il semble néanmoins 
difficile de considérer que les mobilités des étudiants turcs constituent des mobilités « non 
contraintes », uniquement motivées par les stratégies individuelles de ces derniers. Les étudiants 
turcs sont avant tout confrontés dans leur pratique du voyage à l’Europe matérialisée par les 
frontières de l’espace Schengen, qui semblent constituer l’élément structurant de ces contraintes. 
Néanmoins, est-ce que les représentations de l’Europe qu’ont les étudiants turcs interrogés s’en 
trouvent influencées? 
 
 
Quelle image se construit l’Europe à ses marges ? Perspectives de recherche 
 

Après avoir décrit la forme que peut prendre le voyage à destination de l’espace Schengen 
pour les étudiants turcs, il semble intéressant de se pencher sur les conséquences que cette pratique 
spatiale (ou l’absence de cette pratique) peut avoir sur l’image qu’ils se donnent du cœur de 
l’Europe. 

 
Un débat ouvert (cadre théorique) 

 
Avant de suggérer d’éventuelles hypothèses en ce sens, il convient de resituer l’origine de ce 

questionnement dans le contexte qui l’a vu émerger : le champ des études européennes. 
Pour reprendre les mots de Jacques Lévy dans son livre l’Europe, une géographie: 

« L’Europe ne doit pas être considérée comme un cadre conventionnel dont il suffirait de détailler 
le contenu, mais comme un problème géographique de première importance, à la fois par les défis 
théoriques qu’il engage et par les enjeux de société qu’il recèle » (Lévy, 1997, p.3). Malgré les 
certitudes concernant l’existence d’un pôle européen identifiable à travers l’observation de 
concentrations de populations, de superficie et de richesse (Beckouche et al., 2007 ; Didelon, et al. 
2008), la question de la délimitation de l’Europe comme la remise en question des limites 
« conventionnelles » de cette dernière (celles de nos atlas scolaires, par exemple) fait l’objet depuis 
les années 2000 de travaux divers se confrontant aux difficultés à trouver des lignes de rupture 
nettes entre ce qui pourrait être identifié comme le centre de gravité de l’Europe et les espaces s’en 
détachant (Beckouche et al., 2008 ; Beckouche et al., 2007, Didelon, et al., 2008, Vandermotten, 
2008 ; Grataloup, 2009). Les limites de l’Europe sont floues, au point de voir se banaliser 
l’utilisation du terme d’ « Europe à géométrie variable », selon que l’on pointe le curseur sur les 
territoires de l’Europe politique, l’Europe comme région fonctionnelle, ou encore comme région 
homogène. 

Face à ces questions de délimitation, la Turquie se trouve dans une situation particulière, 
puisqu’elle semble située dans une zone d’incertitude par rapport aux logiques catégorielles à 
l’origine des régionalisations et découpages du monde : dans la typologie proposée par Christian 
Grataloup dans son Invention des Continents, sur les « continents durs et les continents mous », la 
Turquie est située dans une partie molle entre les continents asiatique et européen en tant que 
« région partagée », Grataloup, 2009, p. 215. Cette ambivalence est le fruit tant de sa situation géo-
historique, au centre d’un ancien empire étendant son influence « entre trois Mondes »  que sont 
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l’Asie centrale, le Moyen orient et l’Europe (Bazin et al, 2000), que de sa situation géopolitique la 
rapprochant de l’Europe occidentale du fait d’un « ancrage sans réserve dans le camp occidental » 
(membre historique de l’OTAN, allié d’Israël et candidat précoce à la toute nouvelle Communauté 
Economique Européenne en 1959, Kançal, et al., 1998), sans pour autant que cela la conduise à 
ignorer les deux autres dimensions de son voisinage (membre de Organisation de Coopération 
Economique de la Mer Noire, Conférence des Etats Islamiques, Agence de Coopération 
Turcophone – TIKA, Organisation Internationale pour la Culture Turque – TÜRKSOY, Conseil de 
coopération des Etats de langue turcique – TURKPA, négociation pour l’adhésion à l’Organisation 
de Coopération de Shanghai…). La Turquie se trouve par conséquent être un pays qui doit être 
considéré à travers ses appartenances multiples (Pérouse, 2004), faisant de ce point de vue 
particulier un angle d’analyse stimulant pour réfléchir aux questions de délimitation et de 
qualification de l’objet « Europe ». Dans le cas d’un pays dont le statut de candidat à l’UE depuis 
1999 ne l’empêche pas d’être parfois traité comme un pays du simple voisinage européen, « entre 
intégration et mise à distance » (selon une définition de Yann Richard, 2008), l’une de nos pistes de 
travail est donc de saisir quelle peut être l’opinion des Turcs par rapport à ces questions de 
catégorisation. Se sentent-ils européens ou en Europe ? Quel contenu revêt une notion aussi floue et 
difficile à saisir du point de vue de cette zone d’incertitude? 

Ce choix de travailler sur un décentrage du regard sur l’objet « Europe », s’inspire en partie 
des réflexions menées dans le milieu des années 2000 par la politiste italienne Sonia Lucarelli sur 
l’image externe de l’UE. Dans le rapport final de son enquête de 2009, qui cherchait à croiser les 
visions des populations situées dans des pays membres et celles de populations hors de l’UE, 
l’auteure concluait : « il semble y avoir un ‘décalage’ significatif entre la manière dont l’UE se 
perçoit elle-même et celle dont elle est perçue par les citoyens, les élites gouvernementales, les 
groupes de la société civile et les médias dans les pays situés hors d’Europe »8 (Lucarelli et al., 
2009, p. 539) Les résultats de cette enquête montrèrent effectivement que les populations résidant à 
l’intérieur de l’UE avaient généralement une image très différente des populations extra-
communautaires, ces dernières ayant tendance à percevoir davantage l’Europe comme une 
puissance économique sans réel pouvoir politique que comme un soft-power porteur de valeurs 
universelles et humanistes. 

Suivant une ambition similaire, l’enquête Eurobroadmap a eu pour objectif de mener la même 
perspective euro-décentrée en vue de connaître à la fois le contenu du mot Europe et l’espace 
recouvert par cette dénomination à partir des deux questions suivantes : « Quels sont les mots que 
vous associez le plus à l’ ‘Europe’ ? Choisissez 5 mots au maximum. » (technique des mots 
associés), accompagnée d’un fond de carte de l’Europe et de son voisinage élargi (la carte allant 
pour sa partie Sud jusqu’au Nigeria et au Centre-Afrique, et pour sa partie Est jusqu’en Mongolie, 
en Chine et au Pakistan), sur lequel il était demandé : « d’indiquer sur la carte suivante les limites 
de l’Europe selon votre opinion ». Un autre fond de carte, du monde cette fois-ci, présenté en 
projection polaire centré sur le pôle nord, leur proposait de dessiner leurs propres « divisions du 
monde » (15 au maximum). En partant des résultats de cette enquête internationale, notre travail de 
thèse, a cherché lors d’un séjour sur le terrain à approfondir ces questions, dans le cadre d’entretiens 
semi-directifs. Cette recherche complémentaire s’est notamment organisée à partir des questions 
suivantes : « Vous sentez-vous européen ? », « Comment pouvez-vous me définir le mot 
« Europe » ? », « Selon-vous, la Turquie est-elle Européenne ? », et enfin : « Quelle différence 
faites-vous entre l’Europe et l’Union Européenne ? ». Il va de soi que, dans le cadre d’une telle 
méthodologie, ces questions ont eu le rôle de point de départ ou de relances et n’ont pas forcément 
fait l’objet d’une trame systématique. 

Une connaissance majoritairement à distance et loin d’être uniforme 
 

De prime abord, une première hypothèse sur la forme de ces représentations est qu’elle se 
constitue, pour une majorité d’étudiants, à distance de son objet. Une majorité d’étudiants n’ayant 

8 En anglais dans le texte. 
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pas l’expérience du voyage hors de la Turquie, les représentations qu’ils ont donc d’un espace 
supranational (quelle que soit sa définition ou son contenu), se fait donc par d’autres moyens : 
rencontre avec des individus en séjour en Turquie, ou alors par l’intermédiaire de médias : 
différentes pratiques culturelles allant de la consommation de productions étrangères (journaux, 
films, séries, sites internet), à des formes de sociabilité distantes (utilisation des réseaux sociaux). 

Comme l’a déjà montré l’enquête Eurobroadmap, la vision de l’Europe à travers les mots 
associés au terme d’« Europe », est loin de faire l’objet d’un consensus9. On peut noter la mention 
de mots plus ou moins antagonistes : « modern », « technology », « human », « right », 
« christian », « civilisation », « imperialism », qui constituent, relativement à la moyenne des 
occurrences communes à l’ensemble des dix-sept pays de l’enquête globale, les mots les plus 
spécifiques de la population enquêtée en Turquie. Nous avons également rencontré cette 
convocation de termes antagonistes dans le cadre de notre enquête par entretien : l’Europe peut être 
décrite, (parfois par un même étudiant), à travers son mode de vie « développé » plutôt connoté 
positivement, ou bien la défense d’un certain nombre de valeurs (« droits de l’homme », 
« démocratie »), accompagnés de nuances, les européens pouvant être perçus comme xénophobes 
(convocation du terme « islamophobie »), ou tout du moins comme peu accueillants à l’égard de 
populations non-chrétiennes ou originaires de Turquie. La présence des termes « Union 
Européenne », à la fois dans les résultats de l’enquête Eurobroadmap, et dans les entretiens, montre 
l’importance de cette structure politique dans le champ des représentations individuelles de la 
population étudiée dans un pays où l’actualité politique de l’UE et les questions d’intégration sont 
largement diffusées dans les médias.  

Les étudiants des deux enquêtes mentionnées ayant été interrogés en Turquie, les individus 
qui se sont exprimés  sur cette définition de l’Europe ne sont donc que : soit des étudiants n’étant 
jamais partis en Europe (certains étant en train d’organiser un éventuel séjour), soit des étudiants 
parlant de leur vision de l’Europe a posteriori d’un voyage. Une des pistes pour la poursuite de ce 
travail serait donc de confronter ces visions situées en Turquie avec les visions d’étudiants en séjour 
en Europe. 

Aux côtés de ces questions de définitions, celle portant sur le rapport entretenu entre la 
Turquie et l’Europe introduit souvent le problème du découpage, du contenu spatial recouvert par le 
mot « Europe ». La spécificité du cas turc réside dans le fait qu’il s’agit d’un pays, selon le contexte 
et l’émetteur du discours, considéré soit comme « hors », soit comme « en » Europe (problème vis-
à-vis duquel la question de l’intégration à l’UE ne constitue qu’une dimension parmi d’autres). Il 
semble donc pertinent de voir comment les Turcs eux-mêmes se situent vis-à-vis de ce problème. 
Or, sur ce point également, la vision des étudiants turcs semble loin d’être consensuelle. Par la 
méthode des cartes mentales10, l’enquête Eurobroadmap a cherché à identifier quelles étaient les 
limites de l’Europe aux yeux de ces étudiants. Cette enquête a montré que les étudiants turcs avaient  
tendance à exclure la région contenant leur pays de tout ensemble intermédiaire entre le niveau 
national et le niveau mondial (Didelon, 2011-B). Dans le cadre des entretiens semi-directifs, la 
question : « Selon-vous, la Turquie est-elle européenne ? », a permis d’avoir une première idée de la 
diversité des découpages possibles aux yeux des 43 étudiants interrogés. Une première typologie 
d’hypothèses sur les découpages possibles de la limite entre l’Europe et d’autres régions a donc été 
dressée. La question d’origine n’ayant imposé que la notion d’ « Europe » (parfois comprise par les 
étudiants comme « Union Européenne »), il n’était pas exclu que les étudiants opposent plus d’une 
catégorie de découpage (un découpage de type « Eurasiatique », « Monde turc » centré sur l’Asie 
centrale n’était pas exclu). Néanmoins, les catégories révélées par ces premiers entretiens montrent 
que les étudiants turcs interrogés avaient tendance, non pas à se situer entre trois mondes, mais 
entre deux mondes : l’Europe, s’opposant à un monde dans une situation d’altérité défini soit 
comme « Asie », « Orient », « Anatolie » ou « Moyen-Orient ».  

9 Pour une analyse des résultats à cette question dans le cadre de l’enquête globale, voir Brennetot et al., 2013. 
10 Il s’agit ici plus précisément d’exercices de délimitation sur fond de cartes imprimés (« cartes interprétatives », 
Didelon, et al., 2011-C) 
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Un premier grand type de découpage dans le discours des étudiants met en scène de manière 
assez claire cette vision duale : la vision que l’on pourrait considérer comme « conventionnelle » 
considérant, à partir d’une  vision classique que le Bosphore constitue la limite entre deux 
« continents »,  l’Europe et l’Asie, et une vision davantage centrée sur des considérations 
culturelles : l’idée d’une opposition entre un monde égéen, plus proche de l’Europe, par opposition 
au monde anatolien. Un étudiant résume cette vision dualiste de la manière suivante : « Jusqu’à 
Ankara, c’est l’Europe. Après, c’est l’Anatolie. Les mentalités y sont plus orientales, plus 
traditionnelles ». Une vision similaire peut faire l’objet d’une attention particulière en ce qu’elle a 
été mobilisée par plusieurs étudiants vivant à Izmir. Cette vision décrit les espaces « européens » de 
la Turquie de manière plus restreinte : Izmir étant considérée comme une ville dont le caractère ne 
ferait aucun doute (soutenu par une argumentation autour de l’histoire de la ville et de son passé 
levantin, historiquement tournée vers l’Europe), auquel s’ajouterait éventuellement Istanbul 
également considérée comme européenne, par opposition au reste de la Turquie. D’autres visions 
s’avèrent moins catégoriques en termes de découpage. Certains étudiants ont choisi de mettre en 
avant lors des entretiens l’idée d’un particularisme turc irréductible à ces catégories et plusieurs fois 
résumé par ces mots : « La Turquie, c’est la Turquie ». D’autres, au contraire, ont décrit une vision 
« hybride » de la situation turque, énoncée à travers la métaphore du pont : « La Turquie est un pont 
entre Europe et Asie, entre Orient et Occident », avec néanmoins l’idée selon laquelle le degré 
d’européanité décroîtrait d’Ouest en Est, sous la forme de ce que nous avons interprété comme un 
gradient. Enfin, une dernière catégorie d’étudiants a, quant à elle, refusé de trancher sur cette 
question, l’argument mobilisé par certains d’entre eux étant le refus d’avoir recours à des 
catégories : « je n’aime pas les catégories ». 

L’ensemble de ces premiers résultats, très localisés et non généralisables, soulève un 
ensemble de questions sur la manière dont se construit le rapport entre ces étudiants et l’Europe, 
notamment sur les facteurs de divergence entre catégories d’étudiants dans le cas de représentations 
aussi diversifiées : quelle peut être l’influence de la localisation (être à Izmir ou à Erzurum) ou de 
variables sociodémographiques (sexe, discipline d’études, niveau de revenu ou d’éducation de la 
famille)  sur la forme des délimitations et définitions de l’Europe obtenues ? 

 
 

Conclusion 
 

Les étudiants turcs entretiennent, en majorité, une relation à distance avec l’Europe 
occidentale et méridionale qu’ils ont tendance à considérer majoritairement comme attractive.  

Il est en effet marquant de constater que, comparativement à d’autres pays, peu d’étudiants 
turcs voyagent à l’étranger. On note donc une dissonance entre les représentations et les pratiques 
spatiales de cette population, dans la mesure où le rapport à l’Europe ne s’effectue pas par le 
voyage, malgré son existence indiscutable en tant que pôle attractif. 

Il est également possible de mettre à jour un autre type de dissonance. Si l’on s’intéresse cette 
fois-ci à la comparaison entre espaces attractifs et espaces visités (à partir de l’exemple des 
mobilités effectuées dans le cadre du programme ERASMUS), on note en effet, que, bien qu’ils ont 
tendance à désigner des pays d’Europe occidentale et méridionale comme attractifs. Pourtant les 
étudiants turcs ayant participé au programme ERASMUS sont plus présents que la moyenne dans 
des pays d’Europe médiane et orientale, bien que ces pays soient majoritairement peu présents et 
peu attractifs quand on cherche à évaluer leurs préférences résidentielles sur la base des données de 
l’enquête Eurobroadmap. 

Ces dissonances peuvent s’expliquer à la fois par le coût du voyage, mais également par un 
ensemble de contraintes pour accéder à l’espace Schengen, dont la Turquie ne fait pas partie.  

Néanmoins, pour les étudiants que nous avons rencontrés et pour ceux concernés par 
l’enquête internationale, c’est avant tout une Europe comprise comme une entité culturelle ou 
comme une structure politique (à travers l’image de l’UE), qui est mobilisée. On peut donc poser la 
question de l’impact de ces dissonances sur l’image que se construit l’Europe dans l’esprit des 
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étudiants turcs confrontés à ce phénomène. Cette restitution des résultats d’un premier terrain lors 
de notre première année de thèse devra donc faire l’objet d’approfondissements et d’explorations 
plus systématiques dans le cadre de notre travail de doctorat. 

 
 

Sitographie 
 
Pour en savoir plus sur l’enquête Eurobroadmap : http://www.eurobroadmap.eu 
Statistiques de la commission européenne concernant le programme ERASMUS : 
http://ec.europa.eu/education/erasmus/statistics_en.htm 
 
 
Bibliographie 
 
BAZIN M., 1995, « La Turquie, le modèle unitaire en question », in Durand-Dastès, F., et, Mutin, G., Afrique du Nord, 

Moyen Orient, Monde indien, Paris, Belin, RECLUS, p. 202-219. 
BAZIN M., KANCAL S., PEREZ R, et, THOBIE J, 1998, La Turquie entre trois mondes, Paris, L’Harmattan, 450 p. 
BAZIN M. et de TAPIA S., 2012, La Turquie. Géographie d’une puissance émergente, Paris, Armand Collin, 336 p. 
BECKOUCHE P. et GRASLAND C., 2007, Europe in the World, rapport remis à la Commission européenne dans le 

cadre du programme Orate (Espon programme, project Espon 3.4.1). Disponible en intégralité sur le site Internet 
du progamme Orate : www.espon.eu). 

BECKOUCHE P. et RICHARD Y., 2008, Atlas d’une nouvelle Europe l'UE et ses voisins, vers une région mondiale ? 
Paris, Autrement, 71 p. 

CEAE (Convention Européenne sur l’Avenir de l’Europe), 2003, Traité Etablissant une constitution pour l’Europe, 263 
p.  

DIDELON C., GRASLAND C., et, RICHARD Y., 2008, Atlas de l’Europe dans le monde. Montpellier, Reclus, 264 p. 
DIDELON C., DE RUFFRAY, S., GRASLAND, 2011-A, C., Introduction, Cross Country Synthesis on Survey, Vol.2,  

dans le cadre du projet Eurobroadmap, Final Report, « Vision of Europe in the World »., (disponible en ligne 
sur le site: www.eurobroadmap.eu), 59 p. 

DIDELON C. DE RUFFRAY S., BRENNETOT A., EMSELLEM K., GARNIER B., et, GUERIN-PACE F., 2011-B 
Europe as seen by the students surveyed, Cross Country Synthesis on Survey, Vol. 5, Final Report , dans le cadre 
du projet Eurobroadmap « Vision of Europe in the World »., (disponible en ligne sur le site: 
www.eurobroadmap.eu), 207 p. 

DIDELON C., DE RUFFRAY S., BOQUET A., et, LAMBERT N., 2011-C « Un monde d’interstices. Apport de la 
logique floue pour l’analyse des cartes interprétatives », Comité Français de cartographie, n°209, septembre 
2011, pp. 71-82. 

EMEC H, BINGOL P, KUMBUL-GULER B, ZENGINGONUL O, KIRKPINAR-ACAR N, 2011, “Comparative 
Geographical Perception of World Analysis Between Turkish and Azerbaijani Students”, Europe seen from here 
and elsewhere, proceedings of the concluding event of FP7 project EuroBroadMap – Vision of Europe in the 
World, Rouen, 1st and 2nd December 2011, 5 p. 

GRATALOUP C., 2009, L’invention des continents. Paris, Larousse, 224 p. 
 
 
GRASLAND C., SAINT-JULIEN T, GIRAUD T, BEAUGUITTE L, 2011, Knowledge and attractiveness of cities and 

countries, Cross Country Synthesis on Survey – Vol. 4 Final Report,, dans le cadre du projet Eurobroadmap 
« Vision of Europe in the World »., (disponible en ligne sur le site: www.eurobroadmap.eu), 134 p. 

KANCAL S, THOBIE J, 1998, « La Turquie et les deux Europes », in, Bazin M. et al. (dir.), La Turquie entre Trois 
Mondes, collection Varia Turcica, vol. XXXII, Institut Français des Etudes Anatoliennes, Paris, L’Harmattan, 
pp.19-45.  

LEVY J., 1997, L’Europe, une géographie, Paris, Hachette, 287 p. 
LUCARELLI S. et FIORAMONTI L., (dir), 2009, The External Image of the European Union, Phase Two, rapport 

remis à la Commission Européenne dans le cadre du sixième programme cadre de l’UE, projet 5.2.1. (disponible 
en ligne sur le site : www.garnet-eu.org ), 544 p. 

PEROUSE J-F, 2004, « La Turquie est-elle intégrable ? Quelques réflexions sur des frontières de part et d’autre 
imaginées », Outre-Terre, 2004-2, n°7, pp.355-374. 

RICHARD Y., 2008, Union européenne - voisinages la quête d’une intégration régionale, Paris, Ladyss, 215 p. 
TOUREILLE E., 2013, « Les étudiants turcs et l’Europe, des représentations et des pratiques en dissonance », 

Mappemonde (revue en ligne), n°108, 1er semestre 2013.  

80 
 

http://ec.europa.eu/education/erasmus/statistics_en.htm
http://www.espon.eu/
http://www.eurobroadmap.eu/
http://www.eurobroadmap.eu/
http://www.eurobroadmap.eu/
http://www.garnet-eu.org/


TOUREILLE, 2014, « L’image du Monde après la crise, à travers une analyse diachronique des préférences 
résidentielles par les étudiants turcs (2008-2013) », Fronts et frontières des sciences du territoire, comptes 
rendus (proceedings) du 2e colloque international du CIST, 27-28 mars 2014, Université Paris Diderot, pp. 360-
366. 

VANDERMOTTEN C., 2008, L’Identité de l’Europe, Histoire et géographie d’une quête d’unité, Paris, A. Colin, 336 
p. 

 

81 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Atelier 3 
 
 
 

Des supports du voyage aux pratiques touristiques 
 

82 
 



Introduction 
 

Alain ESCADAFAL 
Professeur des universités en aménagement de l’espace et urbanisme, 

UMR 5185 ADES CNRS, Université Bordeaux Montaigne 
 
 

Le titre de cet atelier, « Des supports du voyage aux pratiques touristiques », et les 2 
communications qui sont présentées, renvoient à une composante souvent oubliée de l‘expérience 
touristique, celle du voyage dans sa dimension de mobilité. 

La discussion sur les différences ou les proximités entre touriste et voyageur, entre tourisme 
et voyage, est ancienne. Il ne s’agit pas de revenir ici sur ce débat, mais partons simplement de ce 
que dit l’OMT : 

« Le tourisme comprend les activités déployées par les personnes au cours de leurs 
voyages et de leurs séjours dans des lieux situés en dehors de leur environnement 
habituel à des fins de loisirs, pour affaires ou autres motifs »  

 
La définition de l’environnement habituel varie certes selon les pays, mais le fait même de 

quitter l’environnement habituel suppose une mobilité, un déplacement.  
Qu’il s’agisse donc de tourisme de loisirs, de santé, d’affaires…le touriste est bien quelqu’un 

qui se déplace en un lieu où il va séjourner, ne serait-ce qu’une nuit et dans une certaine mesure, le 
déplacement fait partie de l’expérience du voyage, quand il n’est pas l’essence même de ce voyage. 

Une première façon d’envisager la notion de support du voyage est celle du support de la 
mobilité même, à savoir les moyens de déplacement. Le texte de Charlotte Ruggieri aborde cela 
avec le cas d’une ligne de train à grande vitesse en Californie et des impacts sur les pratiques 
touristiques mais aussi sur l’organisation des territoires touristiques. 

On peut noter que la plupart du temps, la question des moyens de transport a été traitée 
essentiellement par les territoires touristiques comme une contrainte, comme une nécessité de 
développer l’accessibilité des destinations, mais rarement comme un support de pratiques 
touristiques. En outre, une distinction est faite entre support d’accessibilité pour arriver jusqu’à 
(destination) et support de mobilité pour les résidents touristiques sur le territoire, ou bien pour les 
touristes le traversant. La question du déplacement a donc souvent été considérée comme 
strictement logistique. 

En revanche, comme dans ce que montre Charlotte Ruggieri à propos de Los Angeles, 
l’arrivée d’un nouveau moyen de transport, ou la réorganisation de sa présence dans la ville, est 
l’occasion d’une réflexion sur la ville touristique, qu’elle soit d’affaire (on peut faire un parallèle 
avec Euratlantique à Bordeaux) ou dans la stratégie de promotion de la ville et des territoires dans 
laquelle elle s’inscrit (cf la réflexion sur la relocalisation du CDT 33). 

On voit par ailleurs depuis plusieurs années des réflexions aussi bien en termes de marketing 
touristique autour du développement de produits dits d’itinérance, afin de faciliter la circulation/la 
consommation sur le territoire, qu’en termes de mise en cohérence avec des politiques de 
développement durable au travers de ce qu’il est convenu d’appeler circulations douces. Ces 2 
approches étant évidemment liées. 

Le déplacement est alors plus qu’un support, il participe de l’expérience touristique, il en est 
une composante parfois essentielle : le cyclotouriste par exemple n’a parfois comme motivation que 
de se déplacer, et le territoire n’est plus qu’un support de services autour du déplacement, qu’un 
fournisseur de pittoresque (cela nous renvoie à la communication suivante de Joseph Rabie). 

Mais il faut aussi prendre en compte le fait que pour beaucoup de touristes se déplaçant pour 
un séjour, le voyage est une contrainte, allant jusqu’à leur faire percevoir le trajet comme une sorte 
de tunnel, comme un no man’s land reliant ses deux points d’intérêt, le domicile et le lieu de séjour.  
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Comme le montre Charlotte Ruggieri, en créant de nouvelles mobilités, on crée certes de 
nouvelles opportunités, mais on peut parfois couper des territoires touristiques de leur public, ou 
tout au moins le faire craindre (cf. les débats sur les déviations routières par exemple). 

On soulignera à ce propos l’illusion des politiques consistant à créer des vitrines de territoire 
sur des aires d’autoroutes, pensant ainsi faire sortir les voyageurs de leur trajet, croyant irriguer 
ainsi un territoire par ce que l’on appelle en marketing le captage de flux. 

Une seconde façon d’aborder les supports du voyage est celle des supports d’information, que 
Joseph Rabie aborde dans sa communication sur les cartes routières. On peut faire le lien avec ce 
que je viens d’évoquer, puisqu’il souligne l’importance de la carte routière comme non seulement 
information mais aussi narration de ce que le voyageur traverse. 

C’est sans aucun doute dans ce domaine des supports d’information que l’évolution est la plus 
forte, aussi bien en termes de pratiques que de prise en compte de celles-ci par les opérateurs 
touristiques, en particulier les offices de tourisme, ou plus largement les OGD (organismes 
gestionnaires de destination). 

L’accès à l’information par des outils numériques et connectés amène ainsi à lier les 2 phases 
classiques de la promotion et de l’information touristiques : la phase de choix de la destination et 
celle du séjour.  

Une continuité s’établit ainsi dans l’avant, le pendant et même l’après du séjour, le touriste 
devenant alors un raconteur de voyage, un promoteur, pas forcément malgré lui, de la destination.  

Le touriste est ainsi en attente d’un niveau et de modalités d’information correspondant à ses 
habitudes et l’information pendant le séjour prend une importance bien plus grande, dépassant la 
simple information pratique, mais devenant une composante essentielle du marketing de la 
destination, afin de mieux/plus faire consommer le séjournant. 

L’information géolocalisée devient la matière première essentielle, le tourisme est plus que 
tout autre secteur d’activité plongé dans l’économie numérique, où le data est roi ! 

Mais la géolocalisation dépasse l’enjeu de la représentation cartographique, et cela concerne 
notamment le sujet abordé par Joseph Rabie, le pittoresque : il s’agit désormais de délivrer de 
l’information pertinente en fonction du lieu où se trouve le visiteur, et de la représenter par divers 
moyens, dont la réalité augmentée, cette nouvelle façon de montrer le territoire et ses ressources, 
qu’elles soient informationnelles ou fictionnelles (cf. l’expérience Imayana à Bordeaux, mais il y en 
a bien d’autres). 

Cela ne concerne bien évidemment pas seulement le touriste stricto sensu, et on peut rajouter 
que si la frontière avant/pendant le séjour s’estompe, celle entre touriste et résident commence aussi 
à être questionnée : on sait que les offices de tourisme ont souvent un rôle essentiel pour informer 
les habitants de leur territoire, voire le promouvoir auprès d’eux, mais on a parfois oublié que des 
outils apparemment « réservés »  aux habitants intéressent les touristes, dès lors qu’on leur donne 
une information pertinente. Par exemple, comment informer les touristes de façon pertinente sur 
l’usage de transports en commun d’une ville, il ne s’agit pas seulement de mettre en place des tarifs 
(Pass) spécifiques.  

On peut donc conclure que les 2 communications présentées confirment l’intérêt de l’attention 
portée à la composante mobilité du voyage, même dans sa version tourisme résidentiel, et que les 
supports du voyage, pour reprendre la formule du titre de l’atelier, sont un aspect essentiel dans les 
pratiques touristiques et donc de leur étude. 
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Depuis le début des années 1990, l’Etat californien développe un projet ambitieux de ligne à 
grande vitesse entre Sacramento et San Diego, en passant par les deux principales métropoles de 
l’état qui sont San Francisco et Los Angeles. Ce projet de grande vitesse californienne, qui doit 
desservir vingt-quatre villes et dont les premiers tronçons seront inaugurés en 2022, nous permet de 
nous interroger sur les raisons et les conditions d’élaboration d’une telle infrastructure dans un pays 
où la grande vitesse est presque absente. Cela nous invite à analyser les impacts que cette 
infrastructure pourrait avoir sur les territoires desservis, en termes de structuration des espaces et de 
pratiques de mobilité et de tourisme. Il s’agit aussi de s’interroger sur l’émergence de nouveaux 
territoires de la mobilité, du tourisme et du voyage grâce à cette nouvelle infrastructure. 
 
Mots-clés : Grande vitesse ; Tourisme ; Mobilités ; Pratiques ; Voyage 
 
 
Introduction 
 

Depuis le début des années 1990, l’État californien développe un projet ambitieux de ligne à 
grande vitesse entre Sacramento et San Diego, en passant par les deux principales métropoles de 
l’État qui sont San Francisco et Los Angeles. Piloté par une agence régionale depuis 1997, la 
California High-Speed Rail Authority1 (CAHSRA), ce projet a été redynamisé en 2009 par un 
discours du président Barack Obama promettant la construction de treize corridors à grande vitesse 
aux États-Unis. Plusieurs de ces corridors ont déjà été abandonnés par les États concernés, 
notamment la Floride. La Californie résiste et a probablement le projet le plus avancé puisque les 
travaux devaient commencer en 2013 sur la première section, au nord de l’État. Si le projet 
californien se maintient et a des chances de voir le jour dans un pays peu prompt à la construction 
de grandes infrastructures publiques de transport, cela est également dû à une volonté politique forte 
de la part du gouverneur Jerry Brown qui veut faire du train à grande vitesse un « héritage » à 
léguer aux générations futures.  

Ce projet de grande vitesse californienne, qui doit desservir dix villes principales et dont les 
premiers tronçons seront inaugurés en 2022, nous permet de nous interroger sur les raisons et les 
conditions d’élaboration d’une telle infrastructure dans un pays où la grande vitesse est presque 
absente. Cela nous invite à analyser les impacts spatiaux que cette infrastructure pourrait avoir sur 
les territoires desservis. La création d’une nouvelle infrastructure de transport pose la question de la 
structuration, ou de la restructuration, des espaces qu’elle peut engendrer. D’un point de vue 
économique, quels sont les arguments du développement d’une ligne à soixante-huit milliards de 
dollars dans un État aux comptes publics déficitaires ? L’argument touristique est fort et la 
Californie, surnommée le Golden State2, est le troisième État qui attire le plus de touristes aux 

1 Autorité californienne pour la grande vitesse ferroviaire 
2 L’État en or, en référence à la ruée vers l’or et à la prospérité économique californienne.  
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Etats-Unis après la Floride (le Sunshine State3) et New York. Les trois quarts des touristes du 
Golden State sont des Californiens, rendant plus que pertinente la construction d’une nouvelle 
infrastructure de transport reliant les grandes villes de l’État, parmi les plus visitées des États-Unis. 
L’argument touristique est donc au cœur du discours de la CAHSRA parmi d’autres arguments 
géographiques, économiques et environnementaux.   

Si la ligne à grande vitesse californienne révèle donc un discours argumentatif plaçant les 
mobilités touristiques au cœur du projet, cette infrastructure est également conçue comme un réseau 
multiscalaire connectant et articulant de multiples réseaux à différentes échelles. À l’échelle 
régionale, le discours politique prime, alors qu’à l’échelle infrarégionale le projet se révèle être un 
catalyseur des projets d’aménagements du territoire, en termes de pratiques de mobilités et de 
territoires touristiques. Enfin, à l’échelle infraurbaine, les territoires locaux se mobilisent pour 
penser les futures gares de la ligne à grande vitesse dans les espaces centraux urbains. Ce projet n’a 
pas d’équivalent aux États-Unis et les territoires locaux doivent penser et préparer l’arrivée de la 
grande vitesse ferroviaire sans références nord-américaines. La grande vitesse devient-elle alors un 
prétexte pour restructurer les territoires locaux californiens et les pratiques touristiques ? 

 
 

La naissance du projet de grande vitesse en Californie 
 

Le projet de ligne à grande vitesse est développé par la CAHSRA depuis le début des années 
2000, mais a véritablement pris forme dans deux rapports successifs en novembre 2011 et avril 
2012 (CASHRA, 2011 et 2012). Les arguments rhétoriques développés par l’autorité sont divers, 
mais on peut les classer selon trois catégories : des arguments géographiques qui mettent en avant 
l’exceptionnalité du territoire californien ; des arguments mobilitaires qui expliquent les lacunes 
d’infrastructures du réseau de transport actuel ; des arguments économiques qui démontrent la 
complexité de mise en œuvre d’un projet d’aménagement public aux Etats-Unis. 

 
La Californie, un Etat touristique 

 
Grâce au chemin de fer, le tourisme se développe dès la fin du XIXe siècle  en Californie, État 

ensoleillé plus de 200 jours par an. Les compagnies ferroviaires du sud de l’État développent alors 
tout un argumentaire publicitaire vantant les mérites du climat et du tourisme (Starr, 1985). 
L’industrie touristique devient la première grande industrie californienne et demeure aujourd’hui 
une activité primordiale (Ghorra-Gobin, 1997). C’est un pôle américain et mondial indéniable, qui 
se classe troisième en termes de fréquentation touristique après la Floride et New York (Figure 12). 
Les aménités touristiques sont variées entre des métropoles très attractives comme San Francisco et 
ses cable cars4, Los Angeles avec Hollywood et ses plages, Anaheim avec le premier parc 
Disneyland au monde et San Diego avec son aquarium et son zoo. 

La Californie attire également pour ses espaces naturels, symbolisés par les paysages 
grandioses des parcs nationaux de la Vallée de la Mort ou de Yosemite (Foucrier, 2010). Elle 
compte vingt-six parcs nationaux qui ont attiré trente-cinq millions de visiteurs en 20125  
(Figure 13).  

 

3 L’État ensoleillé 
4 Les cable cars san franciscains sont des tramways historiques tractés par câble remis en service dans les années 1980.  
5 Chiffres de 2012 du National Park Service (www.nps.org)  
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Figure 12 - Le tourisme aux Etats-Unis 
 

 
 

Figure 13 - Les parcs nationaux californiens 
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La Californie, un état propice à la grande vitesse ? 
 

Le territoire californien semble présenter un terrain favorable à l’implantation d’un réseau 
ferré à grande vitesse par son maillage urbain. C’est en effet un État avant tout urbain, où 87% de la 
population vit en ville selon le U.S. Census Bureau en 2010. Les villes californiennes sont par 
ailleurs peu éloignées les unes des autres. En effet, un réseau à grande vitesse ne peut être conçu 
que si les distances sont modestes et les métropoles à relier voisines. Une distance de 500 à 700 
kilomètres pour un corridor à grande vitesse est idéal (Troin, 1995). La distance maximale, entre 
Sacramento et San Diego, est donc de 800 kilomètres, tandis que les deux principales métropoles de 
l’État, San Francisco et Los Angeles, sont distantes de 650 kilomètres.  

Toutefois, alors que plusieurs pays européens et asiatiques sont équipés de réseaux à grande 
vitesse, les États-Unis font encore figure de pays en retard dans ce domaine, ce qui peut sembler 
étonnant pour un pays développé (Thompson, 1994). Les premières voies de chemin de fer 
apparaissent dans les années 1830 donc concomitamment à l’Europe. Le mythe du Grand Ouest 
américain se construit d’ailleurs autour de cette symbolique du chemin de fer qui achemine des 
hommes de l’est prêts à faire fortune. Dès 1862, l’état récemment intégré à l’Union américaine est 
relié par une voie de chemin de fer transcontinentale de 3 200 kilomètres qui part de Sacramento 
vers l’est (Foucrier, 2010).  

 
Figure 14 - Les projets de lignes à grande vitesse aux États-Unis 

 

 
 
Malgré cette railway mania précoce pour un pays encore récent, les États-Unis ne s’engagent 

pas dans un développement plus ambitieux de leur réseau ferré après la Seconde Guerre mondiale. 
Les investissements fédéraux sont alors destinés aux infrastructures routières et aériennes. Le rail 
n’est pas totalement oublié avec la création d’Amtrak en 1970 - qui est la contraction de American 
Travel on Track6 - par le Congrès en 1970. Amtrak est une entreprise ferroviaire publique dont le 
but est de venir en aide aux compagnies ferroviaires dont la fréquentation de passagers était en net 
déclin depuis les années 1950. La nouvelle société publique entre en service en 1971. Parallèlement, 
le Congrès instaure une commission  de réflexion sur la grande vitesse qui a pour mission d’étudier 
l’implantation possible d’un corridor ferroviaire à grande vitesse entre Washington D.C., New York 
et Boston. Ce corridor voit le jour en 1988, il s’agit du Northeast Corridor7 (NEC), devenu l’Acela 
Express en 2000 (Clifford Black, 2005).  

6 Il n’y a pas de traduction pour cet acronyme qui désigne la compagnie ferroviaire nord-américaine.  
7 Corridor du Nord-Est 
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En Californie, il faut attendre 1993 pour que l’État fonde une commission chargée de réfléchir 
à un projet de ligne à grande vitesse. L’agence régionale, la CAHSRA, est fondée en 1997 et reçoit 
le soutien de nombreuses villes, comtés et agences publiques de transport. Les premières études 
d’impact sont menées dès 2001 et le premier projet est dévoilé dès 2004. 

Le projet retrouve de la vigueur en 2009 à la suite d’un discours de Barack Obama8 annonçant 
une subvention fédérale de huit milliards de dollars pour treize corridors à grande vitesse. La 
Californie devient alors le bénéficiaire le plus important avec des fonds de 2,34 milliards de dollars. 
La ligne à grande vitesse s’inscrit donc dans un contexte de renouveau de la grande vitesse aux 
États-Unis. Le discours de Barack Obama a relancé, voire initié, plusieurs projets comme le montre 
la figure 14. Sept projets principaux de grande vitesse sont en cours, mais leur avancement est très 
contrasté. Certains projets comme la ligne californienne ou le Master Plan du NEC (The NEC 
Master Plan Working Group, 2010) sont très avancés et ont véritablement une chance de voir le 
jour. D’autres projets comme les quatre corridors du Midwest (Midwest High Speed Rail 
Association, 2011) ou le corridor entre Las Vegas et Los Angeles (Xpress West, 2012) sont encore 
en phase de prospection. Enfin, les projets de la Western Alliance (Western High Speed Rail 
Alliance, 2012) et du Texas9 sont encore embryonnaires, mais n’ont pas subi le même sort que la 
ligne à grande vitesse en Floride, abandonnée par le gouverneur Rick Scott en 201110.  

La ligne à grande vitesse californienne est initialement conçue pour relier les deux principales 
métropoles de l’État, San Francisco au nord et Los Angeles au sud, avec un train à 350 kilomètres 
par heure (Figure 15).  Elle a été améliorée avec une liaison vers le nord jusque Sacramento, 
capitale fédérale, et vers le sud, jusque San Diego. Le tracé se décline donc sur un peu plus de 1 200 
kilomètres et vingt-quatre gares. Il dessert dix gares principales dans les plus grandes 
agglomérations californiennes, mais quatorze gares intermédiaires sont envisagées. 

 
Figure 15 - Le tracé de la ligne à grande vitesse en Californie 

 

 
 

8 Voir : http://www.whitehouse.gov/blog/2009/04/16/a-vision-high-speed-rail 
9 En 2013, il n’existe par encore de rapport à propos de ce projet, seul le site internet de la Texas High Speed Rail and 
Transportation Corporation fournit des informations pour le moment : www.thsrtc.com 
10 Voir l’article « Florida’s Governor Rejects High-Speed Rail Line, Fearing Cost to Taxpayers » de Timothy Williams 
paru dans le New York Times du 16 février 2011 
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Du discours à la réalité : le projet de la CAHSRA 
 
Le projet californien s’est toutefois construit bien en amont du discours de Barack Obama. La 

CAHSRA a développé un discours argumentatif économique, géographique, environnemental et 
symbolique afin de justifier les investissements colossaux que représente ce projet.  

Économiquement, le projet pourrait entraîner la création de 100 000 emplois par an selon la 
CAHSRA. Cette infrastructure devrait ensuite engendrer une économie indirecte liée aux activités 
touristiques à savoir l’hôtellerie, la restauration ou encore les loisirs. D’un point de vue 
environnemental, le train à grande vitesse permet d’offrir une alternative aux transports routiers, 
autoroutiers et aériens particulièrement polluants. Sur le corridor Sacramento-San Diego, 75% des 
trajets passagers sont effectués par la route et 24% par avion, ce qui ne laisse qu’1% de trajets par le 
train. Au-delà de ce discours, qui touche assez peu les Californiens par ailleurs, le train à grande 
vitesse représente une opportunité de redistribution modale. Le train à grande vitesse sort rarement 
vainqueur du combat modal contre l’automobile (Troin, 1995), surtout dans un État tel que la 
Californie où l’automobile assure 97% des déplacements quotidiens (Deakin & Cervero, 2008). 
Toutefois, la ligne à grande vitesse, en offrant des temps de trajet de 2h40 entre San Francisco et 
Los Angeles, peut rivaliser avec les navettes aériennes de 90 minutes entre les deux villes. En effet, 
si les temps de transport nets donnent un avantage à l’avion, le temps dit « perdu au sol » (Troin, 
1995) donne un avantage au train. De plus, la Californie fait face à une augmentation de la demande 
de mobilité et les réseaux routiers, autoroutiers et aériens sont saturés (Orange County Business 
Council, 2008). 

 
Tableau 1 - Comparaison des modes sur l’itinéraire San Francisco-Los Angeles 

 
Mode de 
transport 

Temps de 
trajet 

Intermodalité11 Temps d’accès à 
l’infrastructure12 

Prix le plus bas 

Automobile 
individuelle 

9h Non Très faible 70 euros 

Autobus 7h30 Oui Moyen 26 euros 
Avion 1h30 Oui Élevé 90 euros 
Ligne à 
grande vitesse 

2h40 Oui Moyen Inconnu 

Train / Bus 9h05 Oui Moyen 43 euros 
 

Socialement, plusieurs arguments sont avancés : correction des disparités d’accessibilité, coût 
et intermodalité. En ce qui concerne la correction des disparités d’accessibilité, la CAHSRA défend 
l’idée d’une ligne à grande vitesse désenclavant des territoires non desservis par l’autobus ou 
l’avion. Pour ce qui est du coût, les responsables de la CAHSRA affirment que les billets du train à 
grande vitesse seront 50% moins cher que les billets d’avion sur les mêmes trajets, mais n’indiquent 
aucun prix possible actuellement. Enfin, la CAHSRA met en évidence un réseau à grande vitesse 
connecté en des points multiples aux réseaux de transports existants tels que le réseau Amtrak, le 
BART dans la Baie de San Francisco ou Metrolink dans le sud de la Californie, ce qui permettra 
une intermodalité et une multimodalité13 facilitées puisque des arrêts sont envisagés aux aéroports 
de San Francisco, Ontario ou Burbank.  

11 Il s’agit de prendre en compte l’intermodalité liée à l’infrastructure et au réseau utilisé : doit-on ou non utiliser un 
autre mode de transport pour se rendre à la gare ou l’aéroport ? 
12 Il s’agit de prendre en compte le temps de transport pour se rendre à la gare, la gare routière ou l’aéroport. Les 
infrastructures situées en centre-ville ont un temps d’accès moyen, étant plutôt bien desservies par les transports 
collectifs. Les aéroports des deux villes, éloignés du centre et parfois uniquement accessibles en voiture (Los Angeles) 
sont de fait plus soumis aux aléas de la circulation routière.  
13 Le choix d’infrastructures de transport sera plus diversifié (multimodalité) et permettra de passer d’un mode de 
transport à l’autre plus aisément (intermodalité).  
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L’État californien a donc développé un discours argumenté et parfois pertinent, quoique très 
rhétorique. Si l’on se penche en tant que géographe sur ce projet, l’analyse de ce discours révèle des 
impacts touristiques et urbains qui permettent de repenser les pratiques touristiques et de mobilité 
en Californie.  
 
 
Du discours à l’appropriation : l’impact d’une nouvelle infrastructure sur les 
pratiques touristiques 
 

Le train à grande vitesse permet aux autorités régionales de mettre en avant l’une des 
principales activités de l’état, le tourisme. Le discours économique de la CAHSRA présente en effet 
le projet de grande vitesse comme un accélérateur potentiel du tourisme, en permettant de 
diversifier les pratiques de mobilité. L’émergence de la grande vitesse aux Californiens permettra le 
développement d’une appropriation d’un nouveau type de transport. Cette appropriation peut passer 
par deux éléments : un nouveau mode de transport donc de nouvelles pratiques de mobilités 
touristiques et un nouveau rapport à l’espace puisque l’espace traversé et voyagé revêt une nouvelle 
signification et existe à une nouvelle vitesse. 

  
Un encouragement à la mobilité touristique 

 
La question des pratiques de mobilité transparaît dans le discours de la CAHSRA avec l’idée 

d’une redistribution des flux aériens dans les aéroports autour de Los Angeles et de San Francisco 
reliés au centre des deux villes par le train à grande vitesse en une demi-heure. Afin de répondre à 
la saturation des aéroports de ces deux villes, les compagnies aériennes pourraient ainsi envisager 
de créer des liaisons aériennes régionales et nationales vers les aéroports de Burbank, Ontario et 
San Jose sans obliger les usagers à louer ensuite une voiture pour rejoindre les centres urbains. 

 
Figure 16 - Les gares et accès Metrolink à Ontario et Burbank 

 

 

 
Cliché C. Ruggeri, 2012 
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Actuellement, l’aéroport Bob Hope de Burbank, qui assure essentiellement des liaisons 
régionales, est uniquement connecté au réseau Metrolink qui dessert la Californie du Sud. Les 
infrastructures sont assez sommaires, il n’existe pas de parking réservé aux usagers du Metrolink les 
piétons doivent traverser une route assez fréquentée puis le parking pour rejoindre l’aéroport 
(Figure 16). Ces infrastructures peuvent tout à fait prétendre à une meilleure intégration au réseau 
de transport sud californien, voire californien, mais cela ne peut se faire qu’avec des mesures 
d’accompagnement et d’aménagement à la hauteur. Le train à grande vitesse n’a pas le pouvoir de 
transformer l’aéroport de Burbank en hub national majeur, voire régional, par sa simple arrivée. 
Mais une politique pertinente et réfléchie d’aménagement en amont permettra probablement à cet 
aéroport de s’affirmer dans le réseau de transport californien.  

Ontario dispose quant à elle de deux gares Metrolink et d’un aéroport. Les deux gares ont été 
aménagées et sont connectées aux réseaux de bus de la ville et disposent de grands parkings 
permettant aux usagers de garer leur voiture afin de se rendre en train dans le centre de Los 
Angeles. Ces deux villes, qui sont exactement face à la même opportunité avec la ligne à grande 
vitesse ne disposent pas des mêmes aménagements et seule la volonté municipale et locale leur 
permettra de réussir ou non leur connexion au réseau à grande vitesse. 

 
Un nouveau rapport à l’espace du voyage 

 
On peut dès lors assister à une revalorisation du voyage en train, alors que ce sont plutôt les 

road trips, donc les voyages en automobile, qui abondent dans l’imaginaire du voyage californien. 
À une échelle régionale, la ligne à grande vitesse peut favoriser la mise en avant de villes telles que 
Bakersfield ou Fresno, voire Hanford. Ces villes sont en effet à proximité de parcs nationaux, 
attractions touristiques majeures en Californie. Yosemite est ainsi le premier espace protégé au 
monde en devenant le parc de l’État de Californie en 1864. Les conceptions qui prédominent alors 
sont à la fois esthétiques et utilitaristes. La protection de la wilderness américaine n’est pas le motif 
premier puisqu’il s’agit avant tout d’ouvrir des espaces grandioses au tourisme naissant et donc aux 
compagnies ferroviaires qui commencent à desservir le Grand Ouest (Héritier &Laslaz, 2008). 

 
Figure 17 - Les parcs nationaux de Sequoia et Kings Canyon 

 
 

 
Cliché C. Ruggeri, 2011 

 
Bakersfield et Fresno jouxtent respectivement les parcs de la Vallée de la Mort et de 

Yosemite. L’arrêt envisagé à Hanford permet quant à lui l’accès aux parcs de Sequoia et de Kings 
Canyon (Figure 17). Ces parcs, uniquement accessibles en voiture actuellement, pourraient donc 
être accessibles en train à condition que les parcs ou les villes mettent en place des bus ou des 
navettes pour accéder aux parcs. Implanter le tracé de la ligne à grande vitesse dans la vallée 
californienne entre Fresno et Palmdale redynamise la symbolique du voyage en Californie. 
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Désormais, ces paysages pourront être traversés en train et à grande vitesse, ce qui valorise une 
nouvelle forme de voyage en train. 

 
Repenser les mobilités par un nouveau maillage du territoire 

 
Bien que le projet soit mené par une agence régionale fédérée, on peut analyser le projet de 

ligne à grande vitesse comme une politique de décentralisation par les effets de désenclavement 
qu'elle pourra avoir sur certains territoires. Le territoire californien est déjà desservi par un réseau 
de transport dense, soutenu par un réseau urbain dominé par deux ensembles urbains puissants au 
nord (San Francisco/San José/Sacramento) et au sud (Los Angeles/San Diego). Mais selon les 
échelles, les réseaux de transport peuvent être partiels et lacunaires. À l'échelle régionale, les 
réseaux autoroutiers et aériens sont certes denses, mais saturés. Le réseau ferroviaire est quant à lui 
très incomplet. Il faut neuf heures pour relier Los Angeles et San Francisco en alternant un bus, un 
train puis un bus (tableau 1). À l'échelle infrarégionale, les dessertes ferroviaires et aériennes sont 
tout simplement inexistantes dans de nombreuses agglomérations. À l'échelle urbaine, les réseaux 
sont très denses, mais complexes à appréhender étant donné la multitude des opérateurs. La 
CAHSRA présente donc le projet de ligne à grande vitesse comme une opportunité d'articulation 
des réseaux multiscalaires par un réseau de strate supérieure.  
La ligne à grande vitesse californienne peut donc également être perçue comme un outil de 
remodelage des paysages et des territoires. Mais l’augmentation de l’offre de la desserte touristique 
peut engendrer aussi bien l’émergence de nouveaux territoires touristiques, que le renforcement de 
pôles touristiques préexistants. 
 
 
L’émergence de nouveaux territoires du tourisme 
 

Au-delà de la question des pratiques de mobilité touristique, la ligne à grande vitesse peut être 
considérée comme un outil de modelage voire de remodelage des destinations touristiques. Cette 
ligne pourrait dès lors renforcer les pôles touristiques californiens préexistants, notamment dans les 
villes. 

 
Des pôles touristiques  

 
La Californie attire les touristes autour de ses villes et de leurs attractions depuis des 

décennies. Le parc Disneyland a ouvert ses portes en 1955 à Anaheim, au sud de Los Angeles, dans 
le comté d’Orange. Alors que certaines communes s’opposent au passage de la ligne à grande 
vitesse, Anaheim s’est mobilisée pour retrouver sa gare sur le tracé. En effet, dans le plan de 2011 
(CAHSRA, 2011) la section Los Angeles-Anaheim, déconnectée du reste de la ligne à grande 
vitesse, avait disparu. Le comté, la commune et la chambre de commerce se sont alors battus pour 
récupérer la ligne et la section Los Angeles-Anaheim est réapparue dans le plan de 2012 
(CAHSRA, 2012). Ainsi, le parc Disneyland sera accessible en train à grande vitesse en moins de 
25 minutes depuis le centre de Los Angeles. Cette portion du tracé est purement vouée aux 
mobilités touristiques et de loisirs. De plus, Anaheim met en avant les loisirs sportifs avec le stade 
de l’équipe de baseball des Angels. Par ailleurs, Anaheim dispose d’un centre de convention et 
d’une offre hôtelière importante qui peuvent lui permettre de développer le tourisme d’affaire. Le 
comté d’Orange, la commune d’Anaheim et la chambre de commerce sont très impliqués dans le 
projet de la grande vitesse et ont prévu la construction d’une nouvelle gare à l’esthétique futuriste, 
mais ont toutefois dû accepter des compromis pour garder leur accès à la ligne à grande vitesse. En 
effet, contrairement au projet initial, à savoir la construction d’une ligne à grande vitesse, les trains 
circuleront sur la ligne classique existante et ne pourront donc pas atteindre des vitesses élevées. 

Toutefois, dans les centres urbains, le tourisme induit par le train à grande vitesse serait un 
tourisme d’un nouveau genre pour la Californie, probablement un tourisme de courts séjours 
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urbains dans les différentes métropoles reliées par le train. En effet, avec un temps de transport 
réduit à 2h40 entre San Francisco et Los Angeles, cela pourrait sensiblement augmenter les courts 
séjours dans les deux villes, mais également dans des villes telles que San Diego, qui ne sera plus 
qu’à 1h18 de Los Angeles. Ainsi de nouvelles pratiques de mobilité touristiques donneront 
probablement naissance à de nouvelles formes et territoires du tourisme en Californie. 

 
De nouveaux territoires urbains du tourisme 

 
Les gares sont des éléments architecturaux peu valorisés dans les villes californiennes. Mais 

avec le train à grande vitesse, chaque ville desservie doit s’équiper d’une gare nouvelle ou 
réhabiliter sa gare actuelle. Cela peut donc engendrer une requalification urbaine pour ces quartiers, 
souvent délaissés et peu fréquentés. Ces quartiers pourront alors devenir des lieux urbains centraux, 
redynamisés et identifiables par les habitants et les visiteurs. Ces créations permettront de repenser 
l’accessibilité centrale des villes, mais également leur identité et leur image par le prisme du train à 
grande vitesse et du tourisme.  

La ville de San Francisco ne dispose que d’une gare Caltrain à l’est du quartier de South of  
Market (SOMA) et d’une gare Amtrak à Emeryville pour les liaisons régionales et nationales. San 
Francisco, en vue d’accueillir le train à grand vitesse, a développé le projet du Transbay Transit 
Center, un nouveau terminal connectant onze réseaux de transport, deux modes (bus, ferré) et quatre 
échelles (locale, métropolitaine, régionale et nationale) (Figure 18). Le terminal accueillera un 
terminal de bus en surface et un terminal ferré en sous-sol. Il s’agit donc de construire une 
extension de la voie ferrée Caltrain en même temps que la construction de la voie à grande vitesse. 
Une fois le nouveau terminal construit, la ville a l’intention de profiter de cette nouvelle 
infrastructure pour développer un tout nouveau quartier avec des logements, des bureaux, un parc et 
des magasins. À terme ce terminal intermodal verra transiter 100 000 personnes par jour et 45 
millions de passagers par an. 

 
Figure 18 - Le site du futur Transbay Transit Center 

 

 
Cliché C. Ruggeri, 2011 

 
Ce terminal doit voir le jour dans le quartier de SOMA, un quartier qui est en plein 

redéveloppement depuis une vingtaine d’années. Cet ancien quartier industriel, longtemps laissé à 
l’abandon, bénéficie d’opérations de réhabilitation depuis plusieurs années et l’on assiste à un 
processus de gentrification. Il accueille des établissements nouveaux tels que le Musée d’Art 
Moderne, le Yerba Buena Center et le Moscone Center qui est un centre de convention. 
L’attractivité touristique du quartier est donc plus qu’évidente et ne cesse de se confirmer. La ligne 
à grande vitesse a donc initié un projet d’infrastructure de transport de grande envergure qui permet 
à San Francisco de se doter d’une gare multimodale moderne dans un quartier particulièrement 
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dynamique qui est devenu une extension du traditionnel Downtown san franciscain, situé à l’ouest 
de Market Street.  

Au sud de la Californie, dans le comté d’Orange, l’OCTA (Orange County Transportation 
Authority14) et la municipalité d’Anaheim se sont associés pour donner naissance à l’ARTIC, 
l’Anaheim Regional Transportation Intermodal Center15, qui sera inauguré en 2014. L’ARTIC 
accueillera les liaisons ferroviaires de Metrolink et d’Amtrak, les bus de l’OCTA et les navettes du 
Anaheim Resort Transit16. Dans les années 2020, cette infrastructure deviendra la gare du train à 
grande vitesse. Le site choisi se situe à proximité de l’Interstate17 5 et est avant tout tourné vers les 
activités touristiques et de loisirs avec le parc Disneyland, le centre de convention, le stade des 
Angels, un centre commercial et des hôtels. Le réseau de transport est plutôt dense dans cet espace 
puisque les bus et les navettes assurent des liaisons de la gare vers le parc et le centre de 
convention. Disney a mis en place tout un réseau de transport privé entre le parc et ses extensions, 
notamment les parkings. Les hôtels assurent également un service de navette pour leurs clients vers 
le parc. On assiste donc à un véritable ballet de navettes et de bus à l’entrée du parc, interdit aux 
véhicules privés. Avec l’arrivée de la grande vitesse, défendue par les élus locaux, une 
réorganisation du réseau de transports locaux est envisageable, notamment un renforcement des bus 
et des navettes à partir de la gare ARTIC et la création d’un tramway entre l’ARTIC et le parc 
Disneyland.  

Le dernier terrain d’étude est celui du centre de Los Angeles autour de la gare d’Union 
Station(Figure 19). La gare actuelle d’Union Station est scindée en deux pôles : la gare Amtrak au 
sud et la gare Metrolink/Metro au nord. La gare et le quartier ne devraient toutefois pas subir de 
restructuration majeure avec l’arrivée du train à grande vitesse. 

 
Figure 19 - La gare d’Union Station à Los Angeles 

 

 
Cliché C. Ruggeri, 2012 

 
Des réhabilitations mineures ont eu lieu et sont encore en cours sur une portion très limitée de 

Downtown, entre First Street et Second Street. L’élément architectural le plus connu de cette 
réhabilitation est le Walt Disney Concert Hall, réalisé par l’architecte Frank Gehry. Dans la même 
veine, le Broad est actuellement en construction afin d’accueillir un tout nouveau musée d’art 
contemporain (Figure 20). La réhabilitation, certes timide, du Downtown de Los Angeles replace 
donc les établissements culturels au centre de la ville, alors qu’ils ont actuellement dispersés (le 
Getty Center sur les collines de Santa Monica). Toutefois, cette réhabilitation est très limitée et se 
concentre sur trois blocs. L’est de Downtown est par ailleurs totalement délaissé et sujet à aucune 

14 Autorité qui gère la politique de financement et d’aménagement des transports.  
15 Centre intermodal régional de transport d’Anaheim. 
16 Navettes municipales. 
17 Les interstates sont les autoroutes construites par l’État fédéral dans les années 1950.  
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forme de rénovation. Le contraste entre l’ouest et l’est de Downtown est d’ailleurs fort. A l’ouest 
les bâtiments de bureaux et les hôtels s’opposent aux friches urbaines de l’est.  

 
Figure 20 - La réhabilitation de Downtown Los Angeles : le Walt Disney Concert Hall 

et le futur site du Broad 
 

 
Cliché C. Ruggeri, 2012 

 
Les pôles d’attractivité touristique de Los Angeles ne sont en effet pas dans Downtown, 

même si le Walt Disney Concert Hall et le Pueblo attirent quelques touristes. Les touristes se ruent 
plutôt dans les quartiers d’Hollywood, de Beverly Hills et les plages de Santa Monica ou de Venice. 
Toutefois, l’arrivée du train à grande vitesse pourrait redynamiser les projets de réhabilitation 
urbaine dans Downtown et donner un second souffle à ce quartier à l’image de South of Market à 
San Francisco. 

 
 

Conclusion 
 

Le projet californien de ligne à grande vitesse prend donc pour appui et fondement un 
discours ambitieux et un terrain favorable à son développement. La Californie, état urbain et 
touristique, apparaît en effet comme un des états les plus enclins au développement d’une telle 
infrastructure aux Etats-Unis. La réalité et l’analyse de ce discours laisse à penser que la grande 
vitesse pourrait s’affirmer comme un accélérateur et un révélateur de nouvelles pratiques 
touristiques, aussi bien en termes de mobilités que de territoires. Enfin, c’est à l’échelle infraurbaine 
que les attentes de la recherche sont les plus importantes. La grande vitesse pourrait en effet 
permettre une revalorisation des centres urbains californiens par l’implantation de gares nouvelles 
ou remodelées dans des tissus urbains en mutation. Les centres urbains (downtown) et les gares 
n’étant pas des éléments classiques et symboliques des paysages urbains californiens, la grande 
vitesse pourrait alors provoquer la formation d’une nouvelle identité urbaine. 
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Les inventions techniques de la modernité naissante ont décuplé nos capacités de mobilité. En 
résulte une transformation de notre relation au territoire, accompagnée par une évolution fondamentale 
de notre perception du monde. C’est ainsi que, en devenant touristes, nous nous sommes immergés 
dans des paysages et des lieux, nous ouvrant aux nouveaux plaisirs du voyage. Certaines cartes 
routières, tout en fournissant des informations pratiques d’aide à la navigation et au tourisme, 
contiennent en outre des informations d’ordre esthétique, orientant le voyageur dans un espace qualifié 
par le beau. Une convention cartographique particulière nous interpelle : la symbolisation des routes 
pittoresques par un filet vert accolé au tracé de la route sur la carte. Un travail de comparaison entre la 
carte Michelin et la carte du Touring Club Italiano, sur le territoire environnant Florence, a permis 
d’engager un travail d’identification de valeurs esthétiques investies dans des lieux perçus comme 
positifs, amorçant une démarche visant l’étude d’archétypes de lieux. 
 
Mots-clés : Carte routière, lieu, paysage, esthétique, pittoresque 
 
 
Introduction 
 

La carte routière moderne doit son invention au développement des formes de mobilité 
autonomes - notamment de l’automobile - là où le voyageur doit lui-seul trouver le bon chemin à 
travers un territoire inconnu et souvent déboussolant, afin d’atteindre sain et sauf sa lointaine 
destination. Si guider pour arriver à cette destination constitue un objectif premier de la carte, on 
jugera en premier son efficience en tant qu’outil d’orientation (savoir où on est) et de navigation 
(savoir par où aller). La carte doit permettre le déchiffrement du territoire traversé, opéré par la 
superposition d’une double lecture relatant le réel du terrain à sa représentation cartographique. La 
carte assure (et rassure) le voyageur de la continuité des chemins qui se trouvent au-delà des frontières 
de sa propre représentation spatiale, centrée sur les lieux de son vécu. 

Or, le propre du tourisme c’est le fait que voyager, en tant que tel, constitue l’objectif - l’objet 
même - du voyage. Le voyage devient alors une narration dont le territoire constitue la scène et dont la 
carte trace de multiples scénarios. C’est alors que les cartes routières de certains éditeurs (depuis fort 
longtemps, nous le verrons par la suite) sont renseignées non seulement par des informations d’ordre 
pratique et d’intérêt touristique, mais ces dernières sont en outre qualifiées par des informations 
d’ordre esthétique, guidant le voyageur dans un espace qualifié par le beau. L’objet de cette 
communication est d’étudier la codification des paysages pittoresques au sein des cartes routières. Une 
convention cartographique particulière est au centre de nos préoccupations : la symbolisation des 
routes pittoresques par un filet vert accolé au tracé de la route sur la carte. Ces routes portent l’intitulé 
« parcours pittoresque » dans la légende. 

« L’invention » de la carte routière faisait écho aux évolutions sociales et techniques 
fondamentales du XIXe siècle, au regard du développement de nouveaux moyens de déplacement : 
l’essor de l’automobile et l’aménagement des routes ont profondément bouleversé notre appréhension 
du territoire et nos représentations des paysages. C’est dans ce contexte que certains éditeurs des cartes 
routières ont opéré une classification esthétique usant de critères d’évaluation perceptuels, le but étant 
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d’informer leurs clients sur la beauté des lieux à visiter. C’est notamment le cas de la production des 
cartes de Michelin... d’inscription du beau comme ressort de l’activité touristique peut être tracé tout 
au long de l’histoire de cette entreprise. 

Enfin, nous avons engagé un travail d’exploration de valeurs paysagères esthétiques et donc de 
lieux jugés positifs, en mettant cette classification des routes vertes à l’épreuve du territoire réel, en 
comparant les classifications de deux éditeurs, Michelin et le Touring Club Italiano, sur le territoire 
environnant Florence. La mise en évidence d’un certain nombre de figures perceptuelles récurrentes 
sur les routes étudiées permet d’identifier certains archétypes récurrents de lieux. Ces résultats 
contribuent à notre travail doctoral en cours sur « Ce qui fait lieu », où il est question d’élaborer une 
série d’hypothèses sur la notion du lieu, avant d’engager une réflexion sur la constitution de lieux 
accueillants (au regard des lieux aliénants...1. 

 
 

Le paysage et ses représentations à l’épreuve du tourisme 
 

Déclarer que nous voyageons pour le plaisir des paysages semble être une lapalissade : pourtant, 
il suffit de se rappeler qu’« avant 1750, on évitait les montagnes “horribles” et dangereuses et l’on se 
félicitait, s’il fallait passer les Alpes, d’avoir franchi au plus vite ces cols terrifiants. L’idée ne venait à 
personne de se rendre au bord de la mer, et encore moins d’y séjourner. » (Bertho Lavenir, 1999, p. 
17). Pour la plupart des personnes vivant à cette époque, le seul contact avec le paysage lointain était 
établi par l’entremise de la peinture - dont le paysage constituera un genre à part entière, et qui portera 
une idéalisation du paysage représenté selon des canons stylistiques. 

À partir du XIXe siècle, la modernité bouleversa tout par la généralisation d’une série 
d’inventions techniques qui décupla nos capacités de mobilité. En résulta une transformation de notre 
relation au territoire, accompagnée par une évolution fondamentale de notre perception du monde, 
l’ouvrant à des objets nouveaux et changeant notre manière de voir. 

 
Le sublime, le beau et le pittoresque 

 
Différents philosophes des Lumières ont mis l’accent sur ces trois registres d’appréciation 

esthétique qui vont fortement marquer les courants artistiques du Romantisme jusqu’à la Modernité. 
Ces idées ont été développées, mais pas exclusivement, en relation avec un travail sur le paysage et la 
conception des jardins. Ils ont par ailleurs insufflé des luttes âpres sur des questions de style en matière 
d’architecture et d’urbanisme. Selon l’architecte Bernard Hamburger (Hamburger, 2004, p. 10), « le 
sublime caractérise cette sorte d'émotion esthétique que nous apporte le saisissement face à ce qui nous 
dépasse, tandis que le pittoresque est fondé sur les plaisirs de l'inattendu et de la variété des spectacles. 
Les réflexions esthétiques du XVIIIe siècle distinguent en outre la catégorie du beau qui tient à 
l'harmonie et à la plénitude. ». Hamburger dénomme quelques qualifications citées par différents 
penseurs de l'époque : « Les attributs du sublime, pour Edmund Burke, sont l'étonnement, la terreur, 
l'obscurité, l'horreur elle-même ; pour Emmanuel Kant, le transcendantal, ce qui échappe à 
l'entendement. Les attributs du pittoresque sont au contraire le naturel, le changement et l'irrégularité 
qui caractérisent “les objets destinés à plaire aux yeux” comme les appelle le marquis de Girardin. » 
(ibid., p. 10, citant René-Louis de Girardin, (1979), De la composition des paysages, Editions du 
Champ Urbain, Paris). Hamburger se réfère encore au travail d’Uvedale Price, à la fin du XVIIIe 
siècle, sur ces trois notions, dans l’élaboration de la pratique de l’aménagement paysager. 

Au début du XIXe siècle on se déplaçait péniblement à cheval ou en carrosse - voyager pour le 
loisir ou pour peaufiner son éducation était l’apanage de l’aristocratie et de la haute-bourgeoisie. Les 

1 Thèse réalisée sous la direction de Thierry Paquot au Lab’Urba (Institut d’Urbanisme de Paris), qui constitue la suite d’un 
mémoire de recherche abordant ce même sujet dirigé par Guillaume Faburel. Le travail se fait dans le cadre d’un contrat 
CIFRE au sein de Paris Métropole/l’Atelier International du Grand Paris. 
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registres esthétiques du sublime, du beau et du pittoresque ont été mis à contribution pour qualifier des 
paysages, lieux et édifices dans les premiers guides de tourisme, servant comme argument à l’effort 
considérable nécessaire pour les visiter. Dans ces guides - où les auteurs ne respectaient pas toujours la 
définition canonique de ces termes - les montagnes et les abîmes des canyons seraient sublimes, les 
villages pittoresques et l’infini horizon de la mer serait la beauté même. Catherine Bertho Lavenir, 
dans son ouvrage La roue et le stylo2, raconte comment le baron Taylor se lança dans la réalisation des 
Voyages romantiques et pittoresques dans l’Ancienne France, œuvre représentant des monuments 
anciens : « (...) les cathédrales anciennes et les châteaux médiévaux présentent des silhouettes 
hautement romantiques. Les ruines sont dessinées à contre-jour, en contre-plongée pour en souligner 
l’effet dramatique (...). Des arbres poussent parmi les pierres des abbayes en ruine : la nature reprend 
ses droits. Parfois (...) de tout petits personnages contemporains sont dessinés au pied des ruines. » 
(op. cit., p. 50). 

 
La fabrique du tourisme par les nouvelles modalités de mobilité 

 
Avec le chemin de fer, les réseaux touristiques se mettent en place. La villégiature et les 

excursions deviennent les éléments d’une offre commerciale. En même temps, la randonnée se 
popularise comme loisir de plein air. Mer et montagne deviennent accessibles, autrefois lointaines et 
hostiles, elles sont incorporées dans la conscience collective territoriale : immergé dans des nouveaux 
paysages et lieux, on découvre puis on apprend à apprécier de nouveaux plaisirs esthétiques. L’essor 
de la bicyclette vers les années 1880, poussé par l’incorporation d’une série d’innovations techniques 
qui en font un moyen de locomotion perfectionné, sûr et rapide, lança une nouvelle activité, le 
cyclotourisme. L’arrivée de l’automobile à la fin du XIXe siècle transforma l’activité touristique de 
manière définitive. 

C’est autour du vélo et bientôt de l’automobile qu’un nouvel acteur puissant entre en scène : le 
Touring Club de France, association créée à Paris en 1890. Bertho Lavenir détaille comment cette 
association a eu une influence très conséquente, dépassant largement l’organisation des activités 
cyclistes d’abord, automobiles ensuite : l’association est devenue le vecteur de la promotion d’une 
manière d’être et d’une action publique qui a profondément façonné le territoire et nos modes de vie. 
Le Touring Club « construit les moyens du voyage touristique automobile en aménageant l’espace 
national comme espace de loisir. (...) [Il se donne] les moyens d’une action sur la protection des 
monuments historiques et des sites (...). [Dans les différentes activités promues par l’association] ils 
disent à leurs adhérents à la fois comment faire techniquement et quels modèles esthétiques et moraux 
il faut adopter. (...) Le Touring Club, enfin, contribue à faire du tourisme non pas le loisir privé d’un 
petit nombre de pratiquants mais un projet économique national doté d’une dimension politique. » 
(ibid., p. 97-98). 

Le Touring Club fait écrire et photographier ses sociétaires qui sont encouragés à rendre compte 
de leurs voyages : les plus méritants seront publiés dans la revue de l’association. Il édicte des 
conventions esthétiques dans la manière de regarder le paysage. L’auteure cite le récit de Théophile 
Gautier fils, chantre d’une France pastorale et idéalisée, qui effectue un voyage à vélo à travers le 
Massif Central. Le tracé lui-même fait partie de son plaisir esthétique, quand il roule sur « une petite 
route exquise, solide et élastique à la fois, sablée d’un joli ton doré, bordée de deux tapis de gazon 
alignés au cordeau... » (ibid., p. 154, cite Théophile Gautier fils, Souvenirs d’été, in Touring Club, 
Revue mensuelle, janvier 1902, p. 38-39 et suivantes). Toutefois, Bertho Lavenir démontre à quel 
point le paysage est d’ores et déjà la proie d’une normalisation de la part des acteurs industriels et 
institutionnels qui imposent leur imagerie particulière, notamment les sociétés de chemin de fer. Ainsi, 
Théophile Gautier fils raconte comment il arrive « jusqu’au point culminant d’où l’on voit apparaître 

2 Toute cette section est très largement informée par cet ouvrage qui, avec grande minutie, décortique « comment nous 
sommes devenus touristes ». 
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ce panorama splendide et grave avec lequel nous ont familiarisés les aquarelles placées dans les gares 
de la Compagnie d’Orléans » (ibid., p. 154. cite Théophile Gautier fils). 

Sites et routes touristiques comme objets d’aménagement territorial 
 

Le Touring Club participe activement à la mise en visibilité des attributs méritants du territoire 
valant l’attention des touristes. L’association place des panonceaux pour signaler les lieux 
remarquables. Les tables d’orientation, apparues peu après 1900, constituent une innovation dans la 
matière. Berto Lavenir explique : « (...) là où la tradition offrait une lecture de l’espace en termes 
picturaux et littéraires, privilégiant le beau, et demandait à l’amateur de déchiffrer l’étagement des 
plans, l’harmonie des reliefs et la construction du cadre, sans aide autre que celle de sa culture et des 
récits de voyage de ses prédécesseurs, la table d’orientation offre une lecture pédagogique et 
topographique à la fois. (...) Elles matérialisent l’espace vécu du voyageur (...) puisqu’elles s’ouvrent 
sur l’horizon et ses villes invisibles. La table d’orientation qui procure le plaisir traditionnel de voir 
propose aux voyageurs nouveaux l’enchantement, plus moderne, de savoir. » (ibid., p. 257-258). Il 
s’agissait d’un travail collaboratif, coordonné et financé par le Touring Club, avec le concours des 
ingénieurs des Ponts et Chaussées qui fournissaient les aquarelles préparatoires et réalisé selon un 
procédé de fabrication en lave émaillée mis au point par l’entreprise Michelin. 

Enfin, le Touring Club va jusqu’à devenir un acteur de l’aménagement du territoire, œuvrant 
pour l’ouverture de paysages spectaculaires auparavant isolés, en impulsant la création de nouvelles 
routes à vocation touristique - dont la facture esthétique constituait un élément premier dans leur 
confection. La haute montagne devint accessible avec la route des Alpes et la route des Pyrénées, 
composant l’aire de jeu privilégiée du Tour de France. Bien plus tard ces routes constitueront 
l’infrastructure première de l’aménagement des stations de ski. La côte sauvage entre Cannes et La 
Napoule est ouverte par la construction de la route de l’Esterel. Ce sont également les gorges de 
l’Ardèche, du Tarn et du Verdon qui sont aménagées, représentant «  le complément sombre et 
fascinant des routes lumineuses des sommets » (ibid., p. 212). Le Touring Club, qui contribua au 
financement de la route des gorges du Loup, dira que « l’œuvre enrichira notre pays d’une voie 
pittoresque, mettra en valeur et en lumière une contrée méritante » (ibid., p. 211). 

C’est la voiture qui est l’agent enchanteur de ce dispositif, par l’acte de conduire où la route écrit 
le scénario d'une mise en scène séquencée et cinétique du paysage, jouée au rythme des bornes 
kilométriques. Une complicité, une relation de plaisir se fondent sur le dévoilement du lieu, le tracé de 
la route et l’esthétique gestuelle de la conduite. Le terrain est ressenti de manière tout à fait tangible à 
travers l’interaction avec les commandes de la voiture : volant, vitesses, accélérateur, freins sont des 
variables très dynamiques, dont la route - et le terrain qui la modélise - constituent l’équation. La 
voiture, par la conduite, médiatise le territoire parcouru. 

Ainsi, si la voiture a pu se loger si profondément dans notre conscience collective, c’est parce 
qu’elle n’a jamais seulement été un moyen de se déplacer. L’acte de déplacement en lui-même 
constitue une fin en soi, un moment de vie générateur de sa propre satisfaction autonome se 
distinguant du but pratique du voyage. La durée du déplacement prend un sens autonome additionnel 
par le huis-clos social composé par la compagnie qui voyage ensemble. Ainsi les valeurs symboliques 
véhiculées (pour ainsi dire) par la voiture dépassent largement son utilité mécanique pour être 
appropriées au sein de l’identité même de celui qui la possède. Et les lieux visités, dont la voiture est 
l’instrument de leur possible, deviennent à leur tour partie intégrée de cette identité. 

 
 

Les routes vertes sur les cartes routières 
 

L’essor de l’automobile va de pair avec l’édition des premières cartes routières. Depuis lors, la 
carte - aujourd’hui électronique et capable de guider l’automobiliste pas à pas vers sa destination - 
constitue un équipement indispensable. C’est ici qu’une convention cartographique particulière est au 
centre de nos préoccupations. Il s’agit de la symbolisation des routes pittoresques par un filet vert 
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accolé au tracé de la route sur la carte. Ces routes portent l’intitulé « parcours pittoresque » dans la 
légende de la carte. En anglais, il s’intitule « scenic route » et dans les légendes de certaines cartes 
l'intitulé est plus évocateur encore : « route with beautiful scenery », qui se traduit par « route avec un 
beau paysage ». Notons que sur les cartes, les trois registres esthétiques du pittoresque, du sublime et 
du beau, ne sont pas différenciés - leurs différentes significations, et les paysages correspondants, sont 
amalgamés indistinctement au sein du seul terme « pittoresque ». 

 
Où, quand et comment 

 
Bien que loin d’être généralisées, nous constatons que les routes vertes constituent une 

convention légendée assez répandue sur des cartes routières provenant de partout dans le monde. Nous 
avons personnellement utilisé de telles cartes, produites par de nombreux éditeurs - autres que 
Michelin en France, Benelux et Espagne - en Afrique du Sud, Autriche, Allemagne, Italie, Israël. Nous 
avons vu de telles cartes en provenance d’Angleterre, d’Irlande, de Grèce, Floride, Kenya et ailleurs. 
Nous avons observé que les institutions publiques nationales chargées historiquement de la 
cartographie, l’Institut Géographique National, ou l’Ordnance Survey en Angleterre, ne montrent pas 
de routes vertes - ce qui est attendu de la part d’organismes officiant dans des régimes démocratiques 
enjoints à un devoir de neutralité dans leurs représentations. 

En ce qui concerne les routes vertes, la production cartographique de Michelin constitue une 
référence - nous allons en approfondir notre analyse plus loin. En Italie, les (magnifiques) cartes 
routières éditées par le Touring Club Italiano3 en sont dotées. Dans de nombreux pays, des cartes 
éditées autrefois par les compagnies pétrolières et vendues dans les stations-services les montraient. 
Un cas particulier est l'éditeur allemand Mairdumont qui édite une série de cartes appelée Marco Polo, 
qui indiquent les routes vertes dans différents pays sur tous les continents... dont la Chine et l'Inde. 
Catégoriser les routes pittoresques de ces gigantesques pays situés loin de son siège et de ses équipes 
devait représenter un effort certain. 

Qui était le premier ? Michelin a intégré les routes vertes en 1910 dès la première édition de sa 
série de cartes à l’échelle 1/200 000. Sur la foi de sa collection de cartes anciennes, Pascal Pannetier, 
collectionneur amateur (mais éclairé), dit que « les premières mentions de ce type »4 se trouvent 
effectivement chez Michelin. Un autre collectionneur, Etienne Houdoy nous informe pour sa part que 
les cartes du Touring Club Italiano indiquent les routes vertes depuis la fin des années soixante5. Il est 
donc plausible que Michelin ait inventé cette notation et que d’autres éditeurs l’aient imité 
ultérieurement. Nous n’avons pas pu consulter les archives de Michelin pour rechercher d’éventuelles 
traces documentant la mise en œuvre de cette convention. 

Ce que nous trouvons significatif, c’est que le pittoresque des paysages, « valeur futile », soit 
mis en exergue dans le cadre d’une entreprise commerciale, éditrice de cartes routières, et que ces 
employés s’attachent à étudier chaque route afin de pouvoir prononcer une évaluation : pittoresque ou 
non. Les éditeurs sont prêts à se hasarder sur un terrain aussi glissant que le jugement esthétique, 
répondant ainsi à une demande de leurs clients qui, en fonction de leurs moyens, généralement 
comptés, en temps et en argent, ont le souci d’arbitrer entre les lieux à visiter. Etant donné qu’une 
équipe doit faire ce travail, et ce dans la durée (les territoires et les routes sont en état de 
transformation perpétuelle), il faut construire une norme d’évaluation du pittoresque applicable à tout 
type de situation paysagère ainsi qu’une méthodologie de travail pour observer, délimiter, traduire sur 
carte et documenter. Philippe Sablayrolles6 de Michelin nous parle de la nécessité d’« objectiver le 
subjectif » : l’entreprise a établi une catégorisation critériologique mise en œuvre dans ses productions. 
Toutefois, il distingue l’évaluation des sites (villes, monuments) et établissements (restaurants, hôtels) 

3 Association nationale qui n’a rien à voir avec le Touring Club de France. 
4 Information communiquée par email le 31 mai 2011. 
5 Information communiquée par email le 30 mai 2011. 
6 Responsable production cartographique chez Michelin, entretien le vendredi 20 mai 2011 aux bureaux parisiens de 
l’entreprise, avenue de Breteuil. 
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dont l’enjeu économique et de renommée est évident et dont les retombées sont défendues par des 
acteurs locaux (élus, entrepreneurs) de l’évaluation, secondaire selon lui, du pittoresque des routes. 
Michelin détient en effet une « bible », formalisant la catégorisation dans ses guides, avec son système 
d’étoiles. 

Enfin, en ce qui concerne notre objectif plus lointain, qui est d’étudier ce qui fait lieu, analyser 
de telles cartes au regard du territoire représenté est riche d’enseignements. Nous disposons de cette 
manière d’une trame d’évaluation paysagère qui est autonome de notre propre jugement, réalisée par 
une équipe dont la confluence de différentes sensibilités assure selon nous une « objectivité relative » 
et un équilibre bienveillant. 

 
Le monde selon Michelin 

 
Bien que la grande innovation technique d’André et Edouard Michelin ait été l’invention du 

pneumatique de vélo démontable, libérant les cyclistes du calvaire du pneu crevé, c’est la 
généralisation des pneumatiques pour automobiles qui lança l’essor de la multinationale qui porte leur 
nom. Entrepreneurs créatifs, ils vont vite s’orienter vers d’autres produits pour automobilistes, 
comprenant très tôt le besoin essentiel d’informations de divers ordres pour naviguer de manière 
autonome à travers des lointaines contrées avec sécurité, efficacité, confort et plaisir. 

Le premier Guide Rouge Michelin est lancé en 1900, fournissant l’adresse des ateliers de 
réparation, débits de carburant, restaurants et hôtels. Avec le siècle l’offre va s’étoffer et Michelin est 
devenu l’arbitre incontesté en matière de qualité culinaire, ses étoiles faisant des réputations tout en 
dessinant une carte gustative du territoire. En devenant éditeur de cartes routières, Michelin a compris 
que la carte constitue un élément d’un système de navigation plus large où le territoire lui-même - dont 
la lecture n’est pas toujours aisée - doit être préparé avec des éléments de repérage pour correspondre 
aux informations apparaissant dans la carte. En 1910 le bornage des routes était très rudimentaire et 
Michelin s’est engagé pour un système de numérotation et de signalisation, tout en lançant une pétition 
adressée au Ministère des Travaux Publics : à partir de 1913 la numérotation des routes devenait 
obligatoire. Mais ils manquaient encore panneaux et autres bornes de signalisation sur les routes. Bien 
qu’il s’agissait d’une prérogative des pouvoirs publics, l’entreprise se lança dans l’installation de 
signalisations de différents types de sa propre facture en lave émaillée (comme les tables 
d’orientation), correspondant à une gamme d’utilisations, qu’elle imposa à l’État en 1931, après un 
long bras de fer (Michelin, 2004, p. 181). Ainsi Michelin est l’artisan de la mise en place d’un système 
de mobilité automobile intégrale. 

André Michelin a effectué son service militaire au Ministère de l’Intérieur, au Service de la 
Carte. La cartographie de l’entreprise sera d’abord basée sur les cartes d’Etat-Major, et plus tard sur 
celles de l’IGN. La cartographie Michelin innova en matière de représentation cartographique pour 
façonner profondément et durablement la subjectivation du territoire français dans la conscience 
collective. Philippe Sablayrolles explique comment l’information fournie par les cartes militaires était 
très incomplète par rapport aux besoins des automobilistes : il s’agissait pour Michelin d’une période 
pionnière où il fallait ausculter le réseau pour injecter des informations renseignant sur les conditions 
de circulation - information qu’ultérieurement il faudra maintenir inlassablement à jour. Le travail de 
terrain était réalisé par des équipes de documentalistes-voyageurs. Ils mesuraient la largeur et la 
déclivité des routes, se servant de repères placés sur leur pare-brise, de cordes et de déclinomètres. 
Dans leur panoplie de représentations cartographiques, des chevrons symbolisaient la raideur des 
pentes. La hiérarchisation en routes rouges, jaunes et blanches en fonction de leur qualité - une 
spécificité Michelin - a été mise en place. Elle ne correspondait nullement à la classification 
administrative en routes nationales, départementales et ainsi de suite, dont l’identification reposait 
uniquement sur l’affichage de leur numérotation. Le classement de Michelin était décidé par la 
viabilité des routes, en termes de revêtement, de largeur, par la possibilité de doubler... pour dessiner 
une représentation du territoire correspondant à la manière de le parcourir : la vision des grands 
voyages en rouge, la vision locale capillaire en blanc. C’est ainsi que ces informations amorcèrent le 
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façonnage d’une narration sensible du territoire, renforcée par les informations d’ordre esthétique 
représentées par les filets verts et complétées par la signalisation des vues panoramiques et des points 
de vue. 

Une autre innovation chez Michelin était la création du Bureau des Itinéraires qui, entre 1908 et 
1939, fournira aux voyageurs des itinéraires personnalisés. La notion d’itinéraire est intéressante car 
elle opère un renversement par rapport à la carte. Si la prétention d’une carte est de représenter le 
monde de manière objective et absolue, l’itinéraire assume pleinement sa subjectivité centrée sur le 
voyageur cheminant... Au point qu’il peut être conçu selon les desiderata d’un utilisateur précis. 

Un document interne de Michelin, dont l’auteur est inconnu, raconte l’épopée du Bureau des 
Itinéraires7. Ce texte communique l’ambiance de ce lieu particulier, imprégné de tant de lieux 
lointains... « Combien de fois a-t-il fallu, pour établir un itinéraire de vacances, étaler par terre 
plusieurs de nos cartes et grouper la documentation qui permette non seulement de fixer les points 
intéressants mais, à quatre pattes, de tracer, par comparaison, plusieurs itinéraires pour juger des 
avantages et des inconvénients de chacun. (...) Entre 1919 et 1939, près de 2 000 000 d’itinéraires sont 
ainsi tracés. (...) Pour répondre à cet afflux de demandes, le bureau d’itinéraires est devenu une 
véritable usine qui emploie plus de 100 personnes. Les “fabricants” d’itinéraires sont spécialisés. Les 
uns s’occupent des voyages d’affaires pour lesquels seul l’état des routes compte ; d’autres dressent les 
itinéraires de tourisme qu’il s’agit de rendre les plus beaux, les plus intéressants. (...) Les itinéraires 
sont constitués de feuillets préparés à l’avance et classés par numéros dans des casiers où des 
ouvrières, munies des bordereaux établis par les “fabricants” vont les prendre. Il y a 3 000 feuillets 
différents. Leur recherche représente un nombre considérable de pas autour des casiers et, certains 
jours, le déplacement de chaque ouvrière représente une vingtaine de kilomètres parcourus. ». 

L’examen des feuillets montre à quel point la description des parcours dépasse la simple 
indication de consignes de navigation pour incorporer également des informations d’ordre esthétique 
sur les paysages traversés. Ainsi, dans l’itinéraire n° 3385, Le Beage - Aubenas : « En haut de la 
montée, très jolie vue à droite ; on franchit la ligne de partage des eaux des bassins de la Loire et du 
Rhône, aussitôt commence une très longue et forte descente pittoresque et sinueuse. La route passe 
bientôt à droite du petit lac Ferrand, puis tourne à droite, laissant à gauche le chemin qui atteint le 
sommet du Sub du Pal (altitude 1405 mètres - vue étendue). On atteint la jolie vallée de la Fontaulière 
au cours de la descente qui se poursuit jusqu’à Montpezat-sous-Bauzon. »8. 

 
 

L’étude des routes vertes sur le territoire de Florence 
 

Nous mettons les choix esthétiques des parcours signalés à l’épreuve du terrain réel, tels que 
ressentis par le prisme de ma propre perception analytique. Nous procédons par la comparaison entre 
la carte Michelin et la carte du Touring Club Italiano (voir la planche 1 en fin de document), sur le 
territoire environnant Florence, reconnaissant qu’il s’agit d’une aire dont la qualité esthétique des 
paysages jouit d’une grande renommée. Les tracés désignés comme routes vertes par chaque éditeur 
sont différents. Nous avons donc abordé trois situations : accord sur la présence du pittoresque ; accord 
sur l’absence du pittoresque ; controverse, lorsque pour l’un le pittoresque est présent quand pour 
l’autre il est absent. 

Notre objectif, au-delà de ce travail précis sur Florence, est d’œuvrer à l’établissement d’une 
méthodologie d’analyse envers la constitution d’un corpus de lieux et des attributs les caractérisant. En 
ligne de mire se trouve notre hypothèse sur l’existence des archétypes généraux de lieu. Ce travail doit 
donc servir de test pour un dispositif d’analyse permettant l’identification et l’étude de ces archétypes. 

7 Le bureau de tourisme, document interne Michelin, dactylographié, auteur inconnu, date inconnue, mais après la 
fermeture du bureau en 1939. Il s’agit vraisemblablement d’une remémoration d’un salarié, membre de l’équipe. 
Document fourni par Stéphane Nicolas, Manufacture MICHELIN, DGCM/IM/Patrimoine. Copyright Michelin. 
8 Nous remercions le collectionneur Etienne Houdoy : http://itismich.free.fr/exemples.php 
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Protocole de travail 
 

Nous avons choisi huit parcours, en fonction des trois cas de figure évoqués. L’analyse de 
chaque situation permet de dégager les attributs esthétiques qui y sont éventuellement présents. Pour 
qualifier ces attributs esthétiques nous proposons, à l’égard des parcours étudiés, d’engager un 
dialogue réflexif avec les registres du pittoresque, du beau et du sublime - en se rappelant toutefois que 
dans les cartes il y a amalgame de leurs sens respectifs au sein du seul pittoresque. 

Nos outils de travail sont les cartes des deux éditeurs à l’échelle 1/200 000. Nos images des lieux 
proviennent de la base photographique de Google Street View. Celle-ci est constituée par un système 
de captage mécanique de photographies à 360° prises à des intervalles rapprochés et réguliers le long 
des routes. Il s’agit d’un captage objectif dépourvu de toute considération sensible dans le choix de la 
prise de vue. La hauteur de la prise de vue est plus élevée que l’œil d’un observateur debout, l’appareil 
étant placé sur un mat porté par un véhicule. Il faut donc garder à l’esprit que les images ne 
correspondent pas aux vues réellement observables. En même temps, elles donnent une meilleure 
emprise pour montrer chaque situation. Nous avons été limités par une couverture du territoire 
florentin qui au moment de la réalisation de ce travail était extensive mais néanmoins incomplète, 
certaines routes vertes a priori intéressantes étant non-couvertes. Si nous n’avons pas pu engager notre 
propre campagne photographique pour d'évidentes raisons financières, le recours à Google Street View 
porte l’« avantage » de l’objectivité de la prise de vue, là où notre œil artistique serait toujours tenté de 
chercher des compositions photographiques singulières. 

 
Exemple de cas d’étude : la Via San Domenico et la Via Giuseppe Mantellini qui montent de 
Florence à Fiesole 

 
Fiesole est une petite ville située à la limite nord-est de l’agglomération, perchée sur les 

premières collines des contreforts qui montent de la vallée de l’Arno vers les Apennins. Site historique 
doté d’un riche patrimoine de monuments, la ville est prisée par les touristes, entre autres pour la vue 
plongeante sur Florence. La route qui monte la colline est composée de longs segments droits ou 
légèrement courbés, entrecoupés par quelques larges virages (Figure 21 a-h). Dans la première montée, 
en quittant Florence, la voie est bordée par une série discontinue de groupes de petites immeubles 
mitoyens, en alternance avec un tissu de larges maisons peu espacées, en léger recul de la voie, le tout 
dans un cadre verdoyant (Figure 21 a, b). Plus loin et plus haut, nous traversons des grandes propriétés 
avec villas et jardins (Figure 21 d, h), bordées par des murs en pierre (Figure 21 e, f). Le paysage est 
double, d’une part des vues vers Fiesole (Figure 21 d) avec ses édifices couronnant la colline, d’autre 
part des vues vers la vallée de l’Arno (Figure 21 g) en amont de Florence, puis vers Florence elle-
même. La colline est escarpée, à gauche la route est surplombée par des murs de soutènement et une 
végétation abondante (Figure 21 f, h), à droite la route dépasse les jardins et villas (Figure 21 g, h). 

Michelin et le TCI marquent tous les deux cette route en vert (Figure 22). Le TCI exclut 
toutefois la partie inférieure, plus urbaine, que nous pourrions qualifier de « banale ». Notons que nous 
avons choisi de montrer la route par la montée et non pas par la descente (sachant que le véhicule de 
Google StreetView l’a photographiée en descendant). Venant de Florence, ville centrale, c’est dans 
cette direction que la route est abordée par la plupart des visiteurs. Selon notre sensibilité, la vue par la 
montée où le paysage se soulève devant le voyageur est plus esthétiquement engageante que la vue par 
la descente, où le paysage s’affaisse devant le voyageur. 
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Figure 21- Images Google Street View, parcours de Florence à Fiesole 
 

 
 

106 
 



Figure 22 - Les routes vertes sur les plans Michelin et Touring Club Italiano 
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L’effet esthétique de cette route est marquant. Les longues envolées, l’élégance de ses longues 
courbes étayées visuellement par les murs, les virages qui semblent arriver « judicieusement » dans 
leur placement sur le terrain, les séquences végétales, les alternances d’ouverture et de fermeture sur le 
panorama, l’ensemble crée une cinétique à la fois dynamique et harmonieuse que nous qualifions de 
beau. Il y a des lieux « fugaces », où une sorte de grâce ad-hoc rassemble des compositions 
momentanées, tableaux extraits du paysage (c, h). Nous dirons même plus, que la longue montée vers 
les hauteurs couronnées par Fiesole et les vastes panoramas sont spectaculaires : nous sommes à la 
limite du sublime.  

Nous sommes face, ici, à une situation paysagère récurrente - et à notre avis d’une signification 
archétypique - celle d’une route qui quitte la vallée pour monter vers la montagne. Il s’agit d’un cas 
particulier d’une situation très générale, celle du lien cinétique tendu entre un lieu central et un lieu 
périphérique. Cette situation est vécue par le voyageur dans son ressenti affectif et esthétique comme 
un passage, une traversée, entre deux lieux d’intensité dissemblable et aux ambiances dotées de 
« saveurs » bien différentes. Dans le cas que nous venons de décrire, entre Florence et Fiesole, la 
tension altimétrique est enrichie par la tension entre urbain et campagne (bien qu’ici il s’agit d’une 
campagne plus symbolique qu’effective), c’est la relation entre la ville de la plaine et le village des 
hauteurs. 

La sensation éprouvée par l’acte de monter imprègne le voyage de mystère dans son ressort 
phénoménologique. La route monte vers quoi ? L’homme qui monte est tiré par un horizon-barrière 
qui le surplombe, horizon que sa curiosité naturelle veut survoler pour dévoiler, pour divulguer ce qui 
est caché au-delà. Est-ce que le col, une fois traversé, dévoilera un bassin versant semblable à celui-ci, 
ou à des contrées tout à fait étrangères ? Ce sont les Pyrénées granitiques de la France qui montent du 
Béarn vers les pics et les Pyrénées calcaires d’Aragon qui descendent dans les canyons. Et puis la 
route peut monter abruptement et ne pas descendre du tout. C’est la montée de la plaine littorale vers 
le plateau de l’hinterland, dont un exemple saisissant est le voyage raconté par Claude Levi-Strauss 
entre Santos sur la côte brésilienne et Sao-Paulo, décrit dans Tristes Tropiques (Levi-Strauss, 1955, p. 
99-104). 

 
 

Conclusion 
 

Avec ce dispositif d’analyse nous avons été capables d’identifier les attributs qualitatifs d’un lieu 
et d’y apporter un contre-jugement argumenté par rapport au jugement esthétique non-motivé des 
cartes Michelin et TCI. Nous avons ainsi commencé avec ces huit exemples à vérifier la pertinence 
d'un lexique d'attributs paysagers archétypiques à partir de l'identification de figures qui ont été 
marquées sur la carte en tant que « événements esthétiques » qui s’avèrent récurrents. Nous avons vu 
quelques constantes s’esquisser, par exemple la puissance et la multivalence des relations où l’on 
change d’élévation (telle que nous venons de le voir entre Florence et Fiesole) ; le réflexe 
profondément positif suscité par des lieux où l’eau est un élément prédominant ; la différence 
fondamentale des registres de continuités urbaines entre façades mitoyennes et occupation parcellaire 
centrique. 

Par ailleurs, nos analyses des parcours nous donnent des éléments d’un regard critique sur les 
limites de la classification en registres esthétiques des trois valeurs du sublime, du beau et du 
pittoresque. Ces trois valeurs consacrées ont été élaborées historiquement dans des contextes 
politiques et sociaux particuliers. Le sublime, valeur de domination, porteur d’une visée religieuse, a 
été théorisé par le philosophe Edmund Burke, homme politique réactionnaire et farouche opposant à la 
Révolution française. Le pittoresque était lié, au sein du mouvement romantique, à un retour aux 
sources, invoquant le lien au terroir et aux traditions ancestrales. 

Ainsi, nous avons dû chercher, dans certaines circonstances, d’autres termes pour qualifier des 
lieux particuliers, porteurs de valeurs supplémentaires. C’était dans le cadre, notamment, d’un autre 
cas d’étude, la via Faentina, une rue qui monte à travers les faubourgs au nord de Florence. Bien plus 
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que pittoresque, cette voie nous semblait se caractériser par le descriptif populaire. Ce serait alors 
l’esthétique du quotidien, des situations ordinaires, préoccupation politique et sociale de la démocratie 
contemporaine. Par ailleurs, notre exploration des paysages signalés par les anciennes feuilles 
d’itinéraire de Michelin nous a fait caractériser certaines étendues rurales comme pastorales, comme 
marquage esthétique d’un certain milieu champêtre ou campagnard, d’un désir de nature... valeur qui a 
été très bien dite par la symphonie (justement) pastorale de Beethoven. 
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« C’est le voyage qui vous fait, ou vous défait » 
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« Un voyage se passe de motifs. Il ne tarde pas à prouver qu'il se suffit à lui-
même. On croit qu'on va faire un voyage, mais bientôt, c'est le voyage qui 
vousfait, ou vous défait». 

Nicolas Bouvier, L'usage du monde (1963) 
 
 

Au terme de ces pages et à travers chacune des études de cas rassemblées ici, les lecteurs 
ont parcouru une grande diversité de disciplines (géographie, histoire, sciences de l'information et 
de la communication), d'époques (de l'Antiquité jusqu'à la période contemporaine) et de contextes 
culturels. Les objectifs de la journée dont ces pages constituent les actes et  qui ont été rappelés 
en introduction ont été largement remplis: chacun de  ces articles met en lumière les 
connaissances que l'on peut tirer du voyage (que la connaissance soit ou non la cause du 
déplacement). Le voyage, entendu comme un parcours et un déplacement hors de l'espace vécu, 
est donc autant un moyen d'accès à la connaissance éloignée qu'un moyen de produire - par la 
confrontation à l'altérité - des connaissances. Ces pages donnent à lire les multiples formes de 
voyage, ainsi que la diversité des approches mises en œuvre par les sciences sociales pour 
l'étudier. Mais, au-delà de ce contrat rempli, et à la manière d'un voyage qui nous mènerait en 
des terres inconnues, chacun des dix articles ici rassemblés invitent à suivre d'autres parcours et à 
emprunter des chemins de traverse : cette sérendipité permet alors - dans l'horizon de la célèbre 
citation de L'usage du monde de Nicolas Bouvier rappelée en exergue – d'interroger la polysémie 
du verbe faire mobilisé quand on « fait  un voyage ». 

 
 

Qu'est-ce que l'on fait quand on voyage ? 
 

Ces articles mettent tout d'abord en lumière les gestes et les pratiques constitutifs des 
voyages : ils permettent de comprendre les motifs du déplacement. Qu'il soit proche ou lointain, 
qu'il ait un but scientifique ou ludique, quelle que soit l'époque considérée, le voyage obéit 
toujours aux mêmes exigences: sortir d'un environnement et d'un temps quotidiens, tracer un 
itinéraire, tâcher de le suivre et atteindre la destination finale; et, dans cet espace-temps singulier, 
s'enrichir de la confrontation à l'altérité. Humboldt fait de ses voyages l'occasion privilégiée 
pour collecter des données, et le carnet de voyages  constitue alors un medium privilégié pour 
conserver ce souvenir et le faire fructifier. Les moyens de transport sont aussi à prendre en 
compte : on ne voyage pas de la même manière selon qu'on emprunte une future ligne à grande 
vitesse en Californie ou que l'on traverse à pied l'Atlas marocain dans le cadre d'un trek. Ces 
déplacements sont toujours l'occasion de montrer son attachement à une culture, qu'il s'agisse de 
la retrouver - comme lorsque les frères Platerrs cherchent dans le Languedoc à retrouver les 
moments qu'ils connaissent par la littérature – ou de s'y confronter, comme pour les jeunes 
étudiants Turcs qui cherchent à parfaire leur formation en Europe. 
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La destination n'est parfois pas le but du voyage: c'est le cas du trek dont l'intérêt n'est pas 
tant la destination finale que le parcours traversé pour l'atteindre, ou des rencontres du logiciel 
libre: ce qui prime dans ces rencontres c'est le rassemblement - et la communauté qu'elles 
permettent de structurer - qui prime et non le lieu dans lequel il se produit. Le voyage permet 
donc non seulement de visiter des lieux existants mais aussi d'en créer par les pratiques mises en 
œuvre. 

 
 

Qu'est-ce que l'on fait du voyage? 
 
Ces articles permettent de saisir les finalités du voyage et soulèvent la question que pose 

Humboldt : partir est-il plus important qu'arriver? Au fil des pages, quelques-unes de ces 
finalités apparaissent, sans pour autant les épuiser: le tourisme (le trek dans l'Atlas marocain), 
la satisfaction esthétique (les paysages pittoresques que l'on observe le long des routes), la 
formation et l'apprentissage (les étudiants Turcs qui viennent en Europe ou Humboldt qui 
cherche à accumuler des connaissances), l'engagement militant (les rencontres du logiciel libre) 
... Ce déplacement met en jeu des échelles et des vitesses qui évoluent au fil du temps, au point 
que la mise en place d'une ligne de chemin de fer à grande vitesse en Californie brouille la 
limite entre le voyage (qui nécessite une sortie du quotidien) et les mobilités quotidiennes. Le 
voyage remplit donc différentes fonctions relativement stables au fil des époques et qui 
expliquent pourquoi il constitue un cadre particulièrement fécond qui justifie cette sortie du 
quotidien. 

 
Voyager implique également de mobiliser une culture - comme les frères Platter, en 

traversant le Languedoc, cherchent à faire revivre la culture antique dont ils se nourrissent- ou 
un capital mobilitaire qui permet l'entreprise à l'image des étudiants Turcs qui, même s'ils 
rencontrent des difficultés pour mener à bien leur projet, n'en cherchent pas moins à s'inscrire 
dans la mobilité. Parfois, même s'il n'est pas accompli, le voyage vient enrichir une culture: c'est 
le cas des animaux exotiques au début de l'époque moderne. Ces témoignages rapportés par 
ceux qui ont voyagé viennent enrichir l'horizon et la culture de ceux qui, à l'époque, n'avaient 
pas la possibilité de se déplacer, mais qui, profitaient de ces témoignages du voyage. 

 
Voyager implique donc enfin une médiation : entre les voyageurs eux-mêmes (comme dans 

le cas de la communauté du logiciel libre que le rassemblement ponctuel rend visible) ou avec 
les populations locales (comme dans le cas du trek), voire avec l'environnement, comme c'est le 
cas des sites pittoresques, qu'il s'agisse des paysages au bord des routes ou des vestiges antiques. 
Cette médiation prend donc de multiples formes et repose sur de multiples supports; parmi eux, le 
carnet de voyage qui permet au voyageur d'interagir avec ceux qui n'ont pas bougé. Dans cette 
perspective, le journal des frères Platter n'est pas différent, dans sa forme et ses contenus, des 
carnets de voyages contemporains, même si ceux-ci s'ouvrent de plus en plus au multimédia. 

 
 

Qu'est-ce que le voyage (nous) fait? 
 
C'est peut-être la question la plus importante: que fait le voyage à celui qui l'a fait? 

Que reste-t-il du voyage? 
 
Le voyage créé des lieux: le maillage ferroviaire modifie en profondeur la structuration de 

la Californie, alors que les Rencontres Mondiales du Logiciel Libre créent des lieux éphémères 
qui structurent durablement la communauté libriste. Le voyage crée aussi l'identité: celle des 
groupes visités- comme pour le trek dans l'Atlas marocain- autant que des groupes visiteurs. En 
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effet, c'est la confrontation à l'altérité qui créée l'appartenance à une communauté, comme pour 
les jeunes Turcs qui éprouvent leur appartenance européenne durant leurs études. Et les frères 
Platter, par leur voyage, se reconnaissent dans la culture antique, au moment où l'humanisme la 
réinvestit. 

 
Ce qui reste du voyage, pour ceux qui reviennent ou ceux qui sont restés tient justement 

dans la trace que laisse le voyage. La trace écrite du carnet de voyage ou le souvenir personnel, 
échangé ou non, qui participe de la construction de l'individu. 
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